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DISCOURS' 

D E 

MONSIEUR G ODEAU 

£VESQ}JE DE VENCE. 

SUR L'E S OEU V JL E S 

DE M. DE MALHERBE. 

r N remarque d'étranges anti- 
* pathics dans la nature ; mais 
j je croi que la plus irrccoircilia- 
^s blecft celle qui fe trouve en- 
tre les grans efprits & ceux qui ne favent 
ni faire les bones chofes.ni les conoî- 
tie i ou qui n'adorant ^ue les ouvrages 

* De lourciles Editions des Oeuvres de Mal- 
herbe à la tSce deftjuellcs ce Difcoms Ce trouve, 
an'iaquecclkdeMrMénageinl. ifiS«, oiiU 
foit attribué à Mr Godcaa, Dans la féconde 
^icisn in ».cc DifcoHti n'a point Ét^ imprimé. 
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e leurs mains , penfenc qu'Qii leur dé- 
robe quelque chofe ^lors qu'en leur pre- 
fençe on done des louanges o, ce qu'ils 
n'ont pas fait. Ce que la fable a inventé 
d'Hcrcale,fe peut dire véritablement de 
la gloire, A peine eft-elle née , qu'il faut 
qu'elle étoufe des ferpens j Se Ci y quan4 
elle arivf à un certain point , il ne fe pre^. 
fente plus d'ennemis découverts à com« 
batre^elle en a toujours de cachés, qui ne 
trouvent point d artifice fi noir qu^iis 
n'emplpiienc hardiment pour la ruiner^ 
Mais fi l'envie eft jamais çruèle , ôc l'in- 
iuftice des jugemens in fupor table ^ c'eft 
fansdoute dans Les ouvrages/oi): de vci9, 
foit de profe , de quelque favantie main 
qu'ils puiflent fortir. Les arts les plus 
mécaniques font trai|:és avec plus d'ho- 
neur: car ceux qui les ignorent ne fç 
mêlent pas d'en juger , ou ils fuivent le 
fentimenc des autres qui les entendent^ 
Au contraire en matière^ 'de livres » le 
plus impertinent eft le plus hardi crici* 
que^ Ce leâreur ne le fait point prier 
pour dire Ton avis , il condane , il aprou* 
ve , il fe moque , il admire , non pas ce 
qui eft de meilleur, mais ce qui fe trou* 
ve le plus proportioné à la foiblefte de 
on jugement ^ o^ là Textri^yagancç 4? 



ion goût. C'eft pourquoi je ne m'ëtonc 
fas Cl beaucoup d'excciens homes ai« 
ment mieux.pai:oitre",oififs , cjae des'ex- 
«pofer à une cenfure û barbare , ôc fe 
mecre au hafard de déplaire à mile (lu^ 
pides , pour contenter un honète home. 
Car corne il ri*i a point de Jieu iî faint 
où les impies nerométent des factilé- 
.ges,il ne faut pas s'imaginer qu*il fe 
trottve.de fi excclentes prodr.â^ons d'eii 
prit, qu'elles puilTent fe fauver des atein- 
•tes de la calomnie & de l'ignorance. On 
trouble tous les jours les cendr es de ces 
illuftres anciens , fans qui les fiences fe 
£ullent perdues audi bien que les états 
dans lefquels ils ont vécu. Et fi ces 
exemples paroiflent trop éloignés , Mal- 
jierbe tout parfait qu'il puiflcctre, ne 
court-il pas la même fortune? Qujelqu'utt 
doit-il trouver étrange aujouidui d'a« 
▼oir des envieux ,puilque cet home ad*, 
mirablea des peiiécuteurs? Toutes les 
4>reiHes qui ne font point barbares , font 
cliarmées par la douceur de f«s vers Ce 
jene&i quoi qui fe trouve fur le vifage 
des belles femmes , que Pon vcît & que 
l'on ne peut exprimer , fe rencontre dans 
€oiKes (es périodes, que les Mufes cnt^ 
^ ffixnble^ elles-mêmes mefurées. Neau^ 

ai) 
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moins devanc combien de jages n*eft-il 
point condâné ?& quel petit rimailleur 
ne croit en confience qu'il écrit beau- 
coup plus noblement qu£ lui } Les plus 
excclens Poctes de l'antiquité ont u des 
rivaux^ qui n*ont pu fuporter leur lu- 
mière; & leur parti , qui étoit le pluf 
jufte, n'a pas toujours été le plus fort. 
Mais la pofterité leur a bientôt rendu la 
juftîcé qu'ils n'avoient pu obtenir de l' n- 
gratitude de leur fiécle. Sortant de li vie 
ils font entrés dans le temjple de la glov 
re , où perfone n'a plus o£e leur difputcr 
la place dont ils étoient dignes, & où 
leurs ennemis mêmes font venus quel- 
quefois les adorer^ Je veux croire que 
Malherbe aïanc foutert une femblable 
•^erfécution , recevra une même couro- 
ne. Toutefois quand cela ne feroit pas, 
quand la cruauté de fes cenfeurs iroic 
jufqu'à violer fon fepulcre , il me femble. 
que je ferois tort à fon grand courage ^ 
& que fes mânes m'acuferoient de Tavoic 
trahi , fi je le voulois juftifier devant 
ceux qu'il n'ut jamais reconus pour acu- 
fateurs dignes dé lui , tant s'en faut qu'il 
les voulut avouer pour fes juges. Le 
grand Scipion qui contraignit la fortune - 
d'abandoner Antiibal poyr fi» inet|:re i% 
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ifôn parti, fe voiiant acufé d'avoir volé 
Yts tréfors du Roi Anciocus , comparut à 
/affignation que les tribuns lui avoienc 
fait doncr y mais au lieu de fe purger 
d*un crime (ï dangereux , il fit fouvenir 
le Peuple Romain que le même jour il 
avoir gagné une bataille contre les Car- 
taginois , & pria chacun de le fuivre dans 
le temple où il aloit rendre grâces aux 
EXieux ; eftimant que foninocence ctoft 
alTes forte toute feule , & le mérite de fes 
aâions aifés conû , pour fe moquer de la 
calomnie. Je veux imiter le procédé gé. 
néreuxdece grand home, 8c fans ma- 
mufcr à rendre raifon de toutes les cho- 
fas que Ton blâme dans notre Auteur, 
propofcr feulement ce qiae contiènent 
■îes œuvres , découvrir la conduite qu'il 
a obfcrvée , & élever ma voix , pour fai- 
re ouir à tout le monde ces légitimer 
éloges. 

Malherbe, Thoneur dç fon (îecle , les 
délices des Rois , Vamour des Mufes , & 
l'un des plus acomplis ché d'œuvres , eft 
Tauteur de ce volume. Retirés - vous 
profanes , chaque ligne eft facrée , vous, 
n'i pouvés porter la main fans cométre 
nn facrilége. Orgueilleux efprits qui ne 
liifcs jamais votre humeur critiquerai'. 

an) 
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ce n'eft pour lire les ouvrages cîô vottcr 
façon , changés vos injures en louanges; 
& fi vous ne l'honorés, pas a(Tés pouc 
confacrer des cennples à fa mémoire , au 
moins rcfpeftés ceux que les autres en- 
tfept«nent de lui bâtir , & ne les empê- 
chés point d'i travailler. 

Je ne croi pas que la comparaifon de 
ce grand capitaine dont je me fuis fer vi ^ 
puilFe erre trouvée mauvaifercaril me 
femble qu'il ne faut faire gueresdedifé- 
xence entre ceux qui gagnent des vic- 
toires, & ceux qui favent l'art d'en ren* 
dre la mémoire éternèle. Homère n'eft 

f'as moins honoré parmi-nous qu'A chil- 
eou qu'HedEor , & perfone n'a trouvé' 
mauvais jufqu'ici que la fable ait mi& 
Orphée dans le vaiff eau dtrs Argonautes; 
Les Poètes portent une courone de lau-^ 
lier au(n> bien que les conquèrans , Se il»^ 
ont cet avantage par delTus eux , qu'ils 
xiefontpointobligésde laquiter quand 
la cérémonie de leurtriomfe eft pafTée*. 
J'aurois beaucoup de chofes à dire fur 
cete agréable matière, s'il n'étoit plus* 
à* propos de traiter du principal fujet de 
mon difcours ,.oiï je garderai l'ordre fé- 
lon lequel on a difpoie le$ matières^ de çc 
Yolume. 
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f 1 i a beaucoup de perfones qui 
croiient que la cradudlion eft indigne 
d'un home courageux j & que coaie cet 
ancien Philofofe ne permétoit d'aler 
prendre de Teau chés fon voifin , qu'a« 

Ercs avoir fouille fa terre iufqu'à Targi- 
t y un efprit ne doit s'adoner à expliquer 
ks autres , que lorfqu'il fe reconoîc in- 
capable de produire quelque chofe de 
lui. même. Mais je ne laurois être de cet 
avis. Au contraire il mefemble que pour 
léuffir en la verfion d'un excèlent au- 
teur, il ne faut gueres moins de doârine, 
de jugement Se d'éloquence que dans les 
ouvrages d'invention. Malherbe, au pis» 
aler,ales plus honètes gens de ranti- 
quité pour compagnons de fa foiblefle , 
fic'cft en témoigner que de s'amufer à 
traduire : & je m'afTure qu*il aime mieux 
être au rang de ces coupables , que par- 
mi les inocens qui le repreneur. La plu* 
part des comédies de Plante & de Teren» 
ce , dans lefquèles on trouve toutes les 
richeffes Se les beautés de la langue lati- 
ne , font de pures traductions Gréques ^ 
& Ciceron , ce grand génie de l'éloquen- 
ce , après lequel il me femble que Ton 
pouroit faillir impunément, n'a pas cru 

eete ocupation ou inutile , ou indigne de 

• • • • 
am|, 
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fon divin cfprit , aïànt fait les livres de- 
Platon y de Xénophon , & d* Aratus , Ro%. 
mains ; qui font de trop longae haleine ^ 
pour s'imaginer qu'il n'en attendoit pas^ 
de la gloire. Après lui Meflala s'ocupa âa» 
même travail , & quelque- délicate que 
fut l'oraifon d'Hyperides peor cete fa*- 
-meufe courtifane Phryné , il fit avouer 
par les grâces de ia verfion , que la co^ 
jpien'étoit pas moins excellente quel'o*. 
riginal. Dans ce fîécle il s'eft trouvé des 
lîomes qui ne pouvant être riches tous 
feuls y ont fait part des tréfors qu'ils a^ 
▼oient découverts dans Athènes, ou dans 
Home , à ceux aufquels les a£aires , l'âge 
ou les maladies ne permétoient pas d'à* 
kr puifjf r les fienfsres jufques dans leurs^ 
fources. Quefi l'intention des Interprè- 
tes, qui n'ont, pas faureufement réuflt 
en ce dé(&in , mérite quelque Ipuange , 
comme Tans douteelle en eft digne , quel 
afles grand honeur pouvons nous ren- 
dre aux autres^lerquels corne s'ils étoient 
animés del'efprit deceux qu'ils nous ex- 
pliquent ) ne leur dérobent rien de leurs 
beautés , & les font parler auffi agréa- 
blement, que s'ils n'avoient jamais res- 
piré un autre air que celui du Louvre. Le 
naedecin qui découvre laveitu de queU 
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que fimple hieonuë auparavant ^ eft qua- 
d adoré : Se on ne fera pas de compte de 
celui qui renonce à Tes plaifirs » néglige 
le foin de fa fanté , oublie fes afaires ^ Se 
met (on efprit à la torture y pour enfei^ 
gner l'obéifTance aux fujets , la modeftie 
aux fouvcrains , & à tous Tàrt de vivre 
kureufemenrpar la bouche de ces homes 
divins du tems paffé, dans lefquels la 
nature a fait tous les éforts dent il fem- 
ble qu'elle foit capable,. Il n'i a que tes 
ignorans qui (e puiiTent imaginer que ce 
trarail n'eft aucunement pénible. Car 
corne chaque langue a fes délîcaceflès 
particulières , 8c chaque efprit fon cara* 
aère diférent , ou à raifon du climat y oïl 
à caufe de Tinéeale difpoâtion dci orea^ 
nés qm lui lervent en les opérations , 
ou par la diverfité de la nouriture Se dé 
Tinftitution y il eft befoin d'une haute 
fafxfance^ étunt longue méditation^pouc 
empêcher qu'un auteur ne paroiile tidu 
cule fous des habits qu'il n'a pas acou- 
tumé de porter. Mais s'il i ut jamais 
quelque notable diverfité dans la façon 
d'écrire^elîe fe trouve fans doute entrera 
nôtre Se celle des Latins , qui n^ont gar* 
de d'être fi fcrupuleux que nous , foit à 

évker la répétition de» vots, foie dans 

a^ 



\z raport des comparaifons , dans Vohu 
fervation de b fuite, & l'ufàge «lesmé* 
tafores. Leurs oreilles foufrent un ftile- 
ferré , & quelquefois rompu -y ce qui 
nous feroic infuportable. Ils ont des fa^ 
içons déparier ou naturèles » ou imitées^ 
du Grec , qu'un traduâeur jie peut xeii- 
dre fans faire un grand tour de paroles ,. 
& par conféquent lans afoiblir les pen- 
fées, dont la fubtilité eft fouvent ren- 
fermée dans les mots , s'il ne ie confulte* 
Ibn-tems foi-mcme , & n'entend leur 
langue auili parfaitement que la Cène.. 
C'eft pourquoi fon principal deffein doic 
être de rendre le fens avec une éxaâe* 
fidélité , &ce feroit quelquefois une fau« 
te de jugement très-ugnalée , que dt s'a*- 
mufer a là forme de l'élocution : cha* 
que nation aïant fes goûts diférens pour 
les grâces du ftile,&ce qui excite 1-ad^ 
miration en un endroit , courant fortune' 
de n'être pas foufert en un autre. Il ne: 
faut point en chercher Àe preuves^ plus^> 
éloignées que Sénéque. Oh peut l'apelec 
le plus illuftre martir que la Philofofie^ 
ait jamais u » & il femble que cet efprit: 
qui fai{bit foufrir aux premiers Cté^ 
tiens la cruauté des fiâmes 8c des torca* 
zes avecmoins d'émotion que n'en a» 
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voient leurs juges à lés regarder , eft ce- 
lui qui prononce par fa bouche ces cou- 
rageufe» exhortations à Tamour de la 
vertu ,& au mépris de la mort» Il n'i a 
point de paffion fi véhémente que fon 
entretien ne modère , de triftefie qu'il 
n'adouciiTe , & de doutes dont il ne done 
la ibltttion« Mais il faut avouer après cet 
éloge que fa diâion fe fent beaucoup desv 
vices de fon £écle , on négligeant Van- 
eiêne pureté de la langue , onVétoit jet« 
té fur les pointes^.qu'il a fort peu de foin 
du nombre d(£s périodes dans la plupart 
de (es livres , & qu'elles font bien lou-^ 
vent détachées y ce que j'acrribuë à cete 
grande fertilité d'efprit, qui luifournifl 
ibit inceiïament de nouvèles maticres^^ 
9ck la fé vérité de cete vertu , dont il fai «^ 
ibit profeflîon^ qui ne lui permétoit pas , 
«à fon ayis , de s'arétdr avec tant de Icru*. 
pule aux régies des Orateurs, Mais no& 
oreilles font aujourdui Ci xiélicates ^ Se 
les plus puiflkntes vérités font fi peu 
d^mprefilon fur les esprits > quand on ne 
lès dit pas de bone grâce , que jamais an« 
cien n'ur fi-tôt lafie fes Leâeurs ^ que ce 
divin Philofofe , fi Malherbe n'ui har^ 
ifiment renverfé fes périodes , changé 
As^liaifons pout faire ta fuite meilleure» 

avî; 
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retranché les mots qui parpi(!biet)t iîiw 
perflus 9 ajouté -ceux qi}i étoiem nécei!w 
ikkes pour réclairciflèment du &ns , ex^ 
plique par circonlocttioii,.des ckoft» qui' 
ne foAC plus en ufage parmi nous. Se 
adouci quelques figures dont la hardiefl^ 
ut indubitablemeni ofenfi les Leâeurs». 
Un autre que lui ne fe fut jamais fervr 
avec taot de jugement 3c de retenue de 
ces libertés, abtolument néceilàires pour 
bien traduire. Car s'il les prend dans les^ 
paflàges où fans elles il ièroic indubi- 
tablement obfcur ^ il s'atacbe ailleurs 
avec une fidélité fî rcrupuleufe àfa peti* 
fée & à la forme de ion ftile , que fi Se- 
néque revenoit au monde ^ je ne doute 
point qu'il n'ajoutât au nombre des 

ÎJus illuftres Bienfaits dont iî parle dans 
es Livres , celuiqu il a receu de Malker- 
been une fî excélenfie'& & agréable ver^. 
fion * Celle du trente-troifiéme de Ti^ 
t&'Live , que Ton a mife après , n'eft pas 
moins excellente , 6c fi lui-même n'eix 
avoit fait la Préface , j'en toucheroîs uik 
mot enfuite de ce que je viens de dire» 
Mais il a fi judicieufement répondu 4ux 

* On poura la joindre quelque jour i la pre* 
ifcme Edition* 
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objeâions que les critiques lui pou- 
Tôièntfiaire que ce ferôic' une témérité 
iTi vaulok ajouter quelque thôfe. * 

Jepeiife que tous ceux qui jettent 
Fœuil fur ces deux excèlcntes pièces fe- 
ront de mon opinion , pourvu qu ife 
foient raifonables ; Se qu*ils n^àdmire- 
lontpas moins que moi les grâces qu*et- 
lesont confervées en changeant de lan- 
gue. Mais leur ravi^ment s'augmente- 
ra fans doute y quand ils liront la plu- 
part de ces belles Lettres y dont il faut 
dvouer que je fuis chatmé y & que cha- 
cun peut prendre pour de très^parfaits 
modèles des régîes qu'il faut obferver en 
ce genre d'écrire. Ce n*eft pas mon det 
fein de traiter cete matière pleinement , 
car elle defîre un difcours à part , Se une 
parfaite connoiflance des iecrets de la 
kétorique , dans lefquels je me cori- 
feffe très-ignorant. Je neveux raporter 
ici que les maximes les plus comunes ^ 
ï pour fàtisfaire les eiprits de ceux qui 

1 pouroient s'étoner de l'inégalité des 
. pièces dent la féconde partie de ce Li- 

yre eft compofée y plutôt que pour jufti« 



\ 



*Voîié$ auffi rAvcrtiffement eiû cftà lafijt 
de]at£adttâi«A(tecetiente*t£oiuéine Lirie. 
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fi^r Malherbe devant fes envieuie ^ aud 
quels il mefemble que je ne puis faire 
de réponfe , fans reconoitre tacitement 
qu'ils font capables de^ l'acufer. 

Le Difeours ^ ou VOraifon par laquelle 
Fefpric fait entendre ce qu'il a conçu , eft 
de deux forties y l'une libre ^ étendue & 
corne négligée \ l'autre contrainte fous^ 
de certaines loix, renfermée dans queU 
ques bornes ,& parée avec un foin par* 
riculier. Sous la première efpéce les en« 
rtetiens familiers & les lettres font c6m^ 

Erifes ; fous la féconde les aâions pti^ 
liques , foie qu'elles Ibuent les' gràns^ 
perlonages , foit qu'elles traitent des 
afaires d'état qui tombent en délibéra-^ 
taon, ou qu'elles fervent pour défendre' 
& pour acufèr. Les maîtres^ de l'art do^ 
nent plufîeurs régies pour reconoitre 
quand cete partie qu'ils ,apelent Compo^ 
fition , eft parfaite dans les unes Se les^ 
autres : mais il me fembte que toutes fr 
peuvent raporter à l'obfervation de ces 
trois chofes , V Ordre Ja Lidifên ^ ou iW 
Suite ^ & le Nombre. VOrdre ne range* 
pas feulement les mots félon les régies» 
dé la Grammaire; il difpo(è les matié* 
res , dône la place aux raifons , félon 
l^'elles^ font ou plus fortes ou plus foi* 
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SIes ^5c retranche ce qui eft fupcrflii , ou^ 
ajoute ce qui p^eut être ncceilaire pour 
Féclairciflemcnt-du feus. La Liaîjbn unit 
toutes les parties du difcours , en forme- 
an corps agréable ,& fait que celui qui^ 
lit ou qui écoute , étant conduit d'un- 
point à l'autre par une métode facile,. 
imprime fi parfaitement les chofes dans^ 
&L mémoire , qu'elles n'en peuvent plus- 
échapen Le Nombre chatouille les breiU 
les par la cadence agréable des périodes ^ 
liefqttels n'étant ni coupées , ni étendues y 
ni mefurées avec trop de foin^ ni tout-à-^ 
£ait négligées^Ëorment une certaine har« 
monie , fans laquéle il n'i apoint de pen^ 
fées qui ne dégoûtent incontinente Les^ 
deux premières perfe&ions doivent fe 
rencontrer également dans toutes fortes^ 
de difcours : mais pour ce.qui regardé la 
dernière ^^Ue change félon la nature des^ 
fujéts qui (ont traités^ , & quiconque 
n'obferve ces diférences , ne produira: 

I'anoaîs que des mc^nftres. Car come dans^ 
es Républiques où la police eit éxaâe ,, 
il n'eft pas permis aux perfones privées' 
de porter des habits aum riches que W 
Magiftrats , & que chacun a part aux 
lioneurs félon le degré de fa naiilance^. 
QUri proportion de Ùl verta ^. de mèmct 
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dansPctat de Téloquence, où il ii^fauc 
s'imaginer aucune confufion , toutes le» 
matières ne doivent pas paroitre fous de» 
ornemens de pareil éclat. Chacune a fou 
ftile, des figures, & des beautés qui lut 
tépondent 5 Se il faut éxaétement confi* 
dérer en qucle qualité on parle, quel eft 
le fujet que fon traite , quèles les per- 
fbnesqui écoutent, qui délibèrent , os 
qiii jugent , âfiti que Toraifon ne foit pa» 
grave quand elle doit ètt e un peu libre ^ 
ou yéhémenre, quand il faut qu'elle imi- 
te plutôt le cours paifible d'une rivière^ 
tjue la force d\m torrent qui fc déborde^ 
Or il n'i a point de doute que cete diver- 
fitène naiUe de ce que j'ai apelé A^^yi^rif». 
En éfet, félon que les paroles qui co-- 
xnencent ou finiiTent les période^ font 
propres ou métaforiques , brèves ou Ion* 
gués , compofées de plufieurs filabes ou 
de peu 3 elle eft plus baffe , ou plus éle- 
vée , plus propre à émouvoir ou à inf^ 
truire, plus remplie d'artifice, pu plus 
naturèle. Et cete vérité a lieu non-feule- 
ment dans les trois genres qui marquent 
ces diférences , mais encor dans les Let- 
tres , quoique par la première divifioti 
que; ai faite, il femble que je les aie 
youm priver de toute forte d'art & de re* 
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gîes. Les unes font familières par lef- 
quèlcs nous avertifloiis nos amis ou de 
noi^e fancé , ou de nos afaires , ou de 
nauvèles qui les touchent , onji de ce qui 
fe parte dans le monde : Et l.es autres 
changeant leur nature ordinaire , fervent 
tantôt pour expliquer quelque point de 
fience, tantôt pour perfiiader quelque 
vertu , tantôt pour demander quelque 
chofe aux Princes, leur renouveler ks 
devoirs, les louer de quelque grande 
aétion,les eonfoler fur leurs pertes, & 
quelquefois fe juftifîer auprès d'eux d'u- 
ne acufation importante^ Celles die la 
première efpèce ne doivent pas ^reen^ 
tièrement négligées, ou dépourvues de 
iVTor/f^r^, encore que le nom de familier 
res qu'elles poftcfit femble en banir tou« 
te forte d'étude & de foin. Car les oreil- 
lesne peuvent recevoir les cKofts avec 

{>laifrr , de ks raporter fans confufîon à 
a faculté de Tame qui les doit examiner 
après elle^s , quand on les mène plus loia 
qu'elles ne peuvent, aler , ou que tom- 
bant dans une autre extrémité, on les 
arrête , lorftju'èles s'at^rident de faire 
encore quelque chetnin. Mais il fu(ic 
qu^ëlles n'i foicnt point ofenfées , ou fi 
on leur veut plaire , il faut que ce foit 
avec un artifice extrêmement caché.Cax 
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06 a trouve le fecrec de faire cxcèfettf- 
ment les lettres dont nous parlons , loiS^ 
que la composition n'en paroit aucune- 
ment contrainte, que le ftilc en eft naïf, 
que les périodes font courtes , & non pasr 
divifées en plùfiears membres , ou rem* 
^lies de mots dont la prononciation leur 
done un poids & une gravité qu'elles ne 
doivent point avoir^C'eft dans les autres^ 
dont le fujet eft plus noble qu'il eft per« 
itiis d'élever ion ftile , de travailler pmC- 
fament à émouvoir les paffions, de remp- 
plir l'efprit de celui que Ton entretient ,^ 
de grandes pénfées , & qu'il faut norï- 
feulement Te fairb entendre , mais fe faW 
re entendre avec force. Alors le N^mhri 
peut être obfervé , pourvu que ce foie- 
Éins^une afeébation trop ferupuleufe oU' 
trop vi(îble , & tous les monvemens des 
Harangues i trouvent leur place , fi on 
en excepte quelques-uns^ qui doivent 
être néceflaiVement conjoints avec l'ac-^ 
tion , & qui naifTent de ngures plus écla* 
tantes que ne peut foufrir la nature dc^ 
TEpitre , laquèle doit toujours retenir 
quelque chofede la naïvetés 

Il me femble que voilà à» peu- près- 
fimage de la pcrfeâion dont les Lettres^ 
ibnc capables*. Mais il n'en eft pa« do^ 
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mStiic q«c d 3 l'idée de VOr^tsurdQ Cice- 
ron^dont onn*â jamais vu d'exemple, 
filui même ne Ta été. Car il ne faut que 
lire la féconde partie des œuvres de Mal-» 
lierbe , pour voir toutijs les beautés, Tar- 
tifice & les grâces dont je viens de par- 
ler , plus parfaitement employées que je 
ne les ai décrites. Il entretient fes amûr 
avec un ftilefi naïf, il les confole avec 
tant de force, -il parle aux grands d'une 
façon A relevée, il découvre les fenti- 
mens de fa paflîon à ïa maitreflTe avec dea^* 
penfées fi délicates , que fi je ne crai- 
gnois de lui fufciter de nouveaux en- 
vieux , je dirois qu'en cegenre d'écrire j 
ilcfttout-à- fait inimitable. La lettre à 
Madame la Princefle de Conti fe peut 
apeferuii ché d*beiivre5&: corne à cha- 
que fois que Ton jette la vue fur un e*- 
cèlent tableau , on i remarque des beaup- 
rés nouvèles , je ne doute point qu'avec 
quelque foin que les curieux aiient exa- 
miné cete rare produâion d'efprit, ils 
n'i rencontrent encore à cete heure de 
nouveaux fujéts d'admiration. Sans dou- 
te le geniê qui préfide à la fortune de £a 
maifon , dont elle eft un des plus grans 
ornemens ,& celui quiconferve parmi- 
iioas l'empire de l'éloquence , rinfpiroic- 
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pendant ce glorieux travail , & fl me 
femble qu'être confolée de cete façon, 
c*eft prefque gagner autant que Ton a 
perdu. J'avoue que fes autres lettres 
n'ont pas les gra#:es Se les richelTes de 
celle-là , & qu'il s'en trouve même quel- 
ques-unes , où fans être injufté on peut 
trouver quelque chofe à redire. Mais il 
ne faut pas s'étoner fî parmi un grand 
nombre de diamans , il s-'en rencontre 
qui ont des pailles. Les plus excclens 
peintres neréuflîflent pas toujours. Se 
réxat del'efprit, la ftérilité*des fujets, 
oulacoisfiance en celui auquel on écrit, 
font bien fou vent caufe que le ftilefè re- 
lâche , Se quel'ott n'éxaniiine pas les pé*- 
riodes & les penfées. C'eft une grande 
înjuftice de vouloir qu'un home face 
toujours des miracles , parce qu'il en fait 
cjuelquefoîs , & de ne lui permette pas 
l'es ver^s comiines , à caufe qu'il en a 
d^extraordinaires. 

Ce feroit afles de tantd'exçclens* ou- 
vrages , pour rendre fà mémoire pré^ 
cieufe à tous les homes ,& faire taire 
ceux qui ne peuvent fuporter l'éclat de 
£i gloire. Mais je puis dire fans hiperbo. 
le 5 que je n'ai pas encore découvert ce 
^i fe peut particulièrement apcler foa 



D E M. G O j> E A If . XXJ 

iscfor. Nous voici arivés fur la porte , & 
je voi déjà tant de raretés qui font un 
agréable mélange de leurs luosicres^que 
mes ieax en demeurent éblouis. Conae 
il faifoit une particulière profefCon^le 1^ 
poclie ^ ç'eft en cece qualité qu'il a u de 
plus fevérescenfeurs &c reçu des injapfti- 
qes plus fignalées« Mais il me feioble que 
je fermerai la bouche à ceux qui le blâ- 
ment ^ quand je leur aurai montré que fa 
façon d'écrire eft exccl ente, quoiqu'el- 
le s'éloigne un peu de celle de nos an- 
ciens poci^es , qu'ils louent plutôt par un 
dégoût des ciiofes préfentes , que parles 
fentimens d'une véritable eitime5&: qu'il 
mérite le nom de poète. 

La pocfie arive à fa (in , qui eft d'inf- 
tcutre & de plaire , d'une façon toute 
particulière : car elle cache fous Técorce 
.de la fable ^ <:ê que les autres fiences 
propofent à découvert pour rendre les 
vérités quelle publûî plus vénérables 
par ce voile oui les couvre^ & fe doner 
entrée dàtis l'efprit avec moins de pQu 
XiQ^ par le contentement qu'il reçoit 
d'une fiélion ingénieufe. Elle emploie 
encore la me(are des (ilables pour les 
uns^ la douceur des rimes chés les aiu 
très ^& parmi tous la pompe du ftile^ 
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ia majefté des figures , les hardiefTes danc 
les fajçons de parler ,.& la naïveté des 
^éfcriptions, .corne fcs ornemens plu5 
naturels , Se qui la diftingucnt mieux de 
réloquence oratoire. De forte que ce- 
lui-là peut être cftimé le plus excèlent 
çojete ».qui fait mieux l'art de profiter Se 
tàeplairetout enfemble,foit aux doctes 
<qui ont poli leurefprit par l'étude, foie 
,aux autres qui n'ont que les lumières 
^'un bon jugement naturel. Or il eft cer- 
tiiin que pour former parfaitement cejc 
agréable mélange du pLaifir Ôc de l'utilû 
te, laftrudure du vers doit ctce belle , 
Se plus ou moins noble ^ félon la difé. 
rence des matières , qui ne veulent pas 
4ètre traitées avec même foin. Je fai 
que ce n*cft pas en cet arangement de pa- 
roles qu'elle enfeigne, que confifte I9. 
perfedion des pocmcs , Bc que quelques^ 
unss'en peuvent paCer abfolument.Mais 
puifque par une coutume trop anciène 
pour jètre changée , on n'apcle poètes 
que ceux qui font des vers fous de cer- 
taines mefures de filables , corne parmi 
les Latins ^ ou fous les loix de la rime^ 
corne parmi nous ^ je conclus hardiment 
qu'il eft nécéflàire de prendre garde à les 
biencaurn(!r,& dp faire qu'ils coixtcntjpn$ 
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foreHIe, pour le plaifîr de laqu,cle iU 
femblenc avoir été particulièrement in- 
ventes. Car fans cela les /ables le5 plus 
iareufement imaginées , les penfces les 
plus délicates 3 les matières les plashau* 
tes dcgputeroient refpric des leàeurs^ ai| 
Jieu de les tranfporter hors d'eux mê- 
mes, ce qui ^ft le plu€ haut éfet de 1^ 
poefie. Les noms de cesgrans homes, 
Konfard & du Bellai , n^ doivent jamais 
ictre profiéiés' fans imprimei; dans Tefr 
prit de ceux qui lesnécoutent une fècréte 
révérence y 8c il faut avouer que jamais 
perfone n'aporta une force de génie fî 
prodigieufe , & une doârine fî rar£ à If 
profeflion des vers ; mais il eft certain 
au(E qu'ils n'ont pas u tout le foin que 
l'on pouvoit défirer de cete partie de U 
poèïie dont nous parlons , foit qu'ils la 
négligeaiTent , ou que les oreilles de leur 
cems fuflfent plus rudes que les nôtres , 
les juge$ moins fevcres , & la langue 
moins rafinée. La paffion qu'ils avoieni 

{►our les anciens , etoit caufe qu'ils piU 
oient leurs penfées plutôt qu'ils ne les 
choififToient , & que mefurant la fufi*. 
Tance des autres par celle qu'ils avoienc 
aquife ils emploiioient leurs épitéte$ 
&n$ (ç doQpr la peine de les ^eguifei 
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pour les adoucir, & leurs fables (ànsl^es 
expliquer agréablement ôc conffdçrer 
à^affës |)r£s la nature des matières auf- 
quèles ils les faifoient iervir« Mais MaL 
herbe conoitrani le goût:du fiècle auquel 
il écrivoit , a cru qu'il devoit être plus 
fcrupuleux en cela qu'ils n'ont été ySc 
que des Portes y Bertaut ySc le Cardinal 
du Perron , aïant ajouté à la pocïic la 
politefle de laquelle ils étoient capables , 
ou qu'ils jugeoient être nécelTaire pour 
la mettre en tin étai: de perfeâion , il 
pouvoit tien k leur -exemple chercher 
de nouvèles grâces pour parer nos mu- 
fes, qu'il voiioit h cruèlement mépri- 
[ée$ , 6c les retirer d'entre les mains de 
tant de petits monftres qui les deshono- 
roient. Les licences qu'il a évitées, fbit 
pour l'addition ou le retranchement des 
ulabes dans les mots , la févéritc qu'il a 
gardée dans l'emploi des rimes ^& tant 
d'autres règles , defqucles on lui repro^ 
che l'invention , font des chaînes à la 
vérité , mais on les doit plutôt apeler des 
ornemens convenables a leur fexe^ que 
des marques honteufes de fervitude : 8c 
quand j'avoûrois qu'elles font captive^^ 
il eft certain que cete nouvèlc prifbn 
leur eft plus avantageufe que leur anciè- 

ne 



ht Ii)>ené j qu'il n'i a que ceux qm les 
veuiem faire parler corne dfeis filles dé* 
l>aachées qui condânent là féVérité cïonfc 
elles font mâincenànc ^rofeflîôn ; 8c que 
il on n'a jamais du efperer de les revoir 
affifes fur lé trône ^ d'bik elles étoiénc 
chaflJes , c'eft à cretè heure qu'eltes ohk 
t épris les grâces dé Irûr vifagé, la ma* 
)efté de leur port , & Tés cliartnés dé leufc 
'converfatioii fous la difcipliâe de ^9taI• 
Jlerbe. 

Ccrè rîguêur qu'il à otfervce eh Ta 
façon d'écrire , fait 'qùé Tes plus grans 
Vnrteïïîis confelTent qii*^il étoit excellent 
verfiBcateuï: , mais c eft toute la louange 
qu'il peut obtenir dé leur courtbiiîe 5 cat 
It nom de poëtés ^ à leur avis , ne lui 
j)éut apartenir y le prenant dans Ton an- 
ciène & véritable (îgniRcation. Cetê ca- 
loïnnie èft fondée fur d'atim itiaùvaifed 
^aifons que les autres , & par conféquent 
îl ne me fera pas dificile d*i répondre , 
J>ourVu qu'ils fé contentent de la véri- 

La pocfie & la peinture ont été apelés 

fcrurs a caufe que ces. deux arts ne font 

rien autre chofc qu'une îmitatibn dé là 

baturë , & que d'aiitànt plus qu'elles eÂ 

•èprbcheht , d'autant font-elleè voifihes 

e 



dçla jperfçiaiçn qi^i leyf e^ jprpjptc* ta 
^pciie cft une peipfqce pArUriçç , J^ pÇW- 
|urç une pocÇç ipijçje : ôc cççiç Ips peîw* 
ïrcs^pht aiftiiigftçs oai: U diférçpçè dçs 
jjchofts (ju'Us cçpirriçnpent, fes uns tu^ 
Vaillent apr^s |ç natjarel ^ (^ les autreg 
;ie faif^nc qup 4e$ àj^ffeins ^^i^â jles poc« 
tes fopc4irerefi$ lei» Qi^s dçs autres par 
î^ yàrîérg 4^s frj!çt:s qu'jlVimiMDt^ & la 
ipamère 4e rifni^^tipn ^ dan^ îacju^le on 
peut confidérer quatre choifes. Lé Sujet ^ 
Iç Spetftaçeur , Ijpsr Inft tmnjçns qui ier-. 
yeiit^ ^ cplui qpî les emploie. fjeSnjet^ 
coippjrend fous lui tout xt qui peut ètte 
jreprefenté de 1^ perfônc que Ton veut 
imiter. Dans fe SfeSt^tenr^ il ne ifaut côix* 
jKîderer que la f^ntame qui reçoit les im4« 
ces de ce qui fe faijc. Les InftritfBçns , qui 
Forment ce <)ue les anciens apeloient 
jfpeâacle , & te que nous npmons déco- 
f^tiqn de théâtre , fé rapOrtei^t ou à U 
vue , ou à Touie ,& Vlrt^iMteiir arive à 
là fip p ou par le difcours feul ^.ou par U 
gefticulation ( car il faut que je me ferve 
de ce mot /ou par le chanta L'imitation 
quîi^efefertqpe du difcours ^ eft celle 
qui fe voit dans les poèmes épiques , 
héroïques , élégiaques ^ fatiriquês , ceux 
.<}ui fe.chancoient en Thoneur 4e Bachuj^ 
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itptlpê èUkjt^mhiq^es ^ tiç ençor dans 
nos épigrames & nos fonecs: Celle qui 
/oo€r& \k 4ilcoûc$ ep^pioie çncore lé 
c&ant/^ft pdr(ic%ilifir0 wx linquqp. Car 
le$ aj^qiens. g^voieik jDrj^yé Tar t de rçprc- 
feoitep tÊ$ tâioQis de qm qpç ce fut par 
rharixK>medesÀ|ii|ji$s^^ 091 des autres inC- 
trai^iens die mudque. quittaient en ufa** 
gepcirmi ^t« L^ detniièr:^ « qui fe fait eii 
. toutes leseroi^ikçQn^, par le discours , 
la geftifnilatîoA >'j8c le^hwt , cboStitae 
les pcftfoltfS: trajgiqqçs Si: c<)n;iiques. Ce 
quîne/erit ^s obfcui:^ qiiand on auca 
>copfidiéoé la diSêrence qui :ijs trouve en- 
tre la fcènedes Grécsifc 4e j?. nôtre.. P^r- 
roieuk^ a^uHatot 4uejys$ «A^^urs «voilent 
acheyéyia pièce Ji» ■ ifenïeuf s v^i|oifi|t 
fur le tbia'crê ; qui r^r^fçni^içnt^ sout 
ce qu'dlê çontenoit parleurs diye^rç$ fi. 
gpcesyd.'0è ODS ballfeft$; (09( i(^ dou|é 
bris leur otâgine *, Iki <fJêtÀ ik ^toient 
lortis , it$i snuûciens ^pomoie^ç enco* 
re en ifaticfde façon pâj: :le^ dàfércns 4. 
cords. d« flmcs ^ ce qui éioir 4éjA je^tré 
-datisre%rttiiesfpeiîkre.tir«pd^ les ^vers 
du pocte Se par les poftures des^bàU- 
.^dins. Auriarat^m: jxif me qvii^ Jes a^^urs 
^ vinffenriuirfe' tjbèacre j le peuple j$VQ;it 
*fi i ai^gxmiœt de la. pi^e ^ devoir c^e; i^ 

e ij , ' 
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cieuxou ri{ibie> par le ton desflûtès qâ*iî 
^ntendoit. 

- Donc potir prdtt vôi: ^ae Malheftf ê 6ft 
poëté^ & àohetà fà poè'fîe le nom qtii 
lui àpartl6nc,il feotconfiderer (i il imi* 
te, quelles (bhties chofes qu'il imite, 
& dé qoéllfe forte d'iâiitarion il s'eft fer* 
vi.Poùr ètreéclâîîci du premipr point» 
11 (nfit de lire une de Tes belles Odes , ot\ 
il reprefente avec tant denaïtecé les plds 
illuftres cvèiieiftens de l'état , ies dcurs » 
j^s dénies , fie tes aDatres paflKms dont lès 
perfoh^s qn'il irittodsit pouvôiem être 
agitées , ou Tonc' véritablenrént été; oà 
"lanienféance eft fi f eligieufement ob(ef ^ 
vée ,4es anciènc^ fables expliquées défi 
bonégraee,^ eeUes de fop invention 
mifés «avec tant d'artifice ; oil^ le^ ftile eft 
il éclatant pat les ligures qui l^èmbélif. 
ïent , lorfqde foft mfet le demande ,& 
4î délicat quand il he hii permerpas de 
-$*élevcr beaticbnp !, qu^il faut aVouerqiXe 
-jamais hennir 'n^ modéra U ciialeur de 
lonc^rît àveé plus (te jugement , & ne 
mérita mieifxia qualité d'excellent poë«* 
-teliriqtfe. ^ : I ' 

'iQut>i qu*il. ail parlé de deux grûs 
^rinc65 ;& d'tiiie reme /dom* tes/aâiofis 
peavent'fournir dewiittiére à cseat pèX-^ 



t^es.iieroïques , ne s'écanc pas toutefois 
Servi du genre de vecs qui Içur eft pro« 
jpre , Se aïant u plutôt deftêin de chantei} 
des himnes à levir. louange ^ Qxt quel- 
ques avions pari;iculi€res , €]ue. d'écrire^ 
une narration contiiiux; , &.i faire entrer 
llludeurs épifodes ou dig^reffioQs^ iLne- 
peut legitin^ementr prétendre qu'à ce^ 
^ne dans lequel nous le giettons *, mafs 
aumfe peu^-ii.v^imerç d'i ocuper une des. 
pre^xpiçres placés*. S^pphon^Anacréon &. 
Pindare ont aquis le plus der^utation» 
dans cete efpéce de pccfîe parmi les 
Grecs, qui fe font montrés idolâtres du» 
dernier 9 Sç en ont inventé des chofe^ 
dignes4e leur âdelué acomumce, pou9 
i^xidre fa mémoire plus, vénérable. Chai^ 
cuB d'eu^ a (îiivi fes. inclinations dans lo 
choixdefon fuj£t. La pti^mière a parl^ 
de fes amours ^^ le fécond s'eft ocupé à 
louer lesfeoimes & le vin; le dernier fer 
propofantun objet plus noble ,ii célé^ 
oré le f^ooi de ceux qui avoienc*gagn^ 
quelque courone aux ^ux Olimpiques^ 
Mais quelque va^nit6 qui les date j il efl: 
certain qu'Horace vaut mieux tout feul 
que ces trois enfembile ^ cas il n'i a poinot 
de fujetsqu'il n'ait traité avec ^nc délU 
Cgt^iT^ ijiçqmparâble j ^ quapd i|liCoa:« 
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fctté Pindare aa-delTas de ritnitatiôD , qi^ 
il comtnençoit à faire des vers, ou i^ 
fuivoh Topinioti cdtnune , & tâçhoit de. 
gagner i*efprit de fes Lc^eor^s , par un 
fi célèbre témoignage d'humilité. Il a pa 
l'avoir pour maître , mais il eft devenu 

{>ius habile que lui ; ^ quiconque fera^ 
a çomparaifon de leurs ouvrages , trou- 
vera fans douté (on ftile beaucoup plus 
poli , la fttu^îlure de fes vers plu$ belle ^ 
^ fespenfées plus raifbnnables. Toutes; 
les richeilès de la langue latine^ è^louif* 
fent les ieux dans fes ouvrages ; toutes ; 
fes délicate^Tes i chatçuillént; lés oreil- 
les ;&|oferoisquafi dire que nous n'a* 
vons point; de fot^rce plus piire 8ç plus, 
abondante* Que peut- op imaginer de. 
plus digne des triomfes du grand Au- 
gufte que ces belles Odes , oiV il le. loue, 
avec tant de grâce & de pompe, que. 
chaque vers fe peut apeler un ché-d'œu- 
vre de l-art ? Il ne s'en feut gueres que. 
celle qu'il adréflè àDrufas & à Tibère \ 
ne réponde à la grandeur dèsr viftoires 
que ces vaillans Princes avoient ga- 
gnées ; 8c chacun fait l'èftime que faU 
ioic d'une autrç le gratid Scaliger > dont 
il difoit qu'il ut mieux aimé être auteur , 
que de comander à un roiiaume. Celle 
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cÀil traité fi crnçlemônt la famenfe for* 
cicre Canidià n'tft pas mbm$ parfaite en 
ion genre : te depuis que les Mufts a. 
" prènent aux poçces à rféçonvrir leurs, 
payons avec quelqae anifice , ont elles 
jamais infpif^i à per£bn6 dps fentirntens. 
fi délicats qde ceux diï Dialogue oâ il 
s'introduit lui-xnçme parlant av6C une 
de /es ancrèncs nudtreflcs ? Je l'ai- rii 
traduit pat uhee}^ceilente fille, qiie fci. 
écrits rendent adës illuftre , /ans que 
fcntreprène de la fatfer , flc fi je ntï'i co^ 
nois , cete copie a touÉe$ les grâces qui (3 
peuvent defirèr. Mais nou^ n'avofri guè^^ 
re fiijet: ^ porter envie au ficelé àaxii 
lequel ce grand home a vécu , le nâtle 
aïant u uti Maflfaérbe,& il femble qu^ou;. 
tre la conformité de Xtxn génie , le ciel i 
encore voulu qu ils fulïgirt témoins dé là 
vie des plus gransPrinces qui ont jamais 
été. Nous pouvons apèlef fes pièces 4*a;i 
mour O^jr ^ auffitpt cjfie Stances , puîf- 
que tout ce qui jpeut être chanté/ peuè 
aulE recevou: ce nom. Et fi' quJèîqti*un 
s*ctone que celles qui lé portant né 
foient pa5 diviftes par ïfropnes , antr- 
ftrophés & épodes, il doit confidérer que 
ccte diftihftion feroît inutile , Pii/âge 
que nous en faifons étant bien diferent 

e nij 
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4e celui des anciens . qui fe ktvinent iiSk 
ces mots pour jG^gnifier ^es divers cours, 
de leursdânces aux environs de rai^cel^ 
pendant, iefque^s ils. avoiçnc acçucunKç^ 
4e les çh^anter* 

Je fuis plus aiTxoureux; des an çieiiis que 
ceux qt;ii çroiçon( que je Içs oi^enfe par 
1^ difçours que je viens, de fa^ire ^ & je^ 
ne crainjs point d'avo\,ier pour qion au* 
;eur qu'il les ^ toujours pris pour (es; 
guides. En e^Tet foit que ces grands ché* 
d'œuvres de la nature fè dona^ent à 1^ 
profeifion de l'éloquence , fpit qu'ils^ 
choifilTent Tétude de la Philofofie . oi^ 
.^ e laiUaot conduire à leur ii;iclina«. 
tit>n ^ ils s'appliquaflènt au métiçt des^ 
vers, ils i réufîdoient fi parfaitement j» 
que pour être çap^I;>Iç dç produire quel- 
que chpfe d'excellent^ il çç faut pren- 
dre les Jfeçiencçs dans lueurs livres.. Il m^ 
femble qu'auprès des raiion^qui fortent^ 
de leurs écrite, les lumierçs de la plu-i) 
art dé npsi Modernes jçie jÇpnt que tené* 
res y & j^e tie fexois non plu$ de. difipul* 
té de reçonoître qu'iUqnt poli nipn Q:i* 
lé,enriçhimaijo^oi!çç5 & forn^émon 
jugement , quç de çonfelfer qu'un Prin* 
ce m'auroit fait du bien. Mais toutes, les 
{)ones choies ont deux extreniit;és( vu 
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çienfes , & corne je blâme ceux qçi les 
xnçpnfcAt , je ne fa^rpis foufrir ceux qui 
les adorent par couc^ & qui ne confulceni; 
en les imitant ni leurs oreilles , ni le goui; 
des homes qui les doiyent lire. Les pein^ 
très qu\ veulent f^ire un excellent poç? 
(rait^ dpi vent s^étudier à exprimer fur îâ 
toile tous les traits du yifage fur lequel 
ils travaillent ; & il i;i'i a fî petite obfer-i 
ration de taches ou de rides , qui ne fafle 
beaucoup à la refTçmblançe « en l^quèle 
çon/îftela perfe^pn de leur art, Il n'en 
doit pas être amû de ceux qui prènenc 
les anciens auteurs pour leurs patrons '^ 
car ils doivent fe* contenter de prendre 
leur oçdre & leur artifice , fans dépendre 
fervilement de leur efprit , n'ofant écri. 
f e que lorfqu'iïs leur ticnent la main , Se 
i^iitant Içurs vices auflî bien que leurs 
vertus^ Il faut quelquefois enchérir fur 
Içurs pénfcçs , & i[cgarder cç que chaqui» 
nation goûte , pour ue heurter pas ics 
ojçillcs , qui fout les premiers juges dç 
réloquençe , & ne pécher jamais contre 
labienféançç, fans laquêle toutes forces 
d'ouvrages fpnt indubitablement ridij- 
çulcs. Malherbe façbant de quèle impor- 
tance étoicnt ces diftinftions les a rigoa- 
rcmjfenpiçnt obfervèes. Il aaim^Ies Gre(^ 
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èc les Rôtnâins , mais il n'en a pas ét^^ 
idolâtre. Il s'eft enrichi 4e lt!Jurs dépoml- 
tes , il s'eft paréde leurs ornexnens , mai$; 
il les a hangés auparavant avec tant d^ 
dextérité , qu'il faut avoir bone vue pour 
les diftinguer d'entre ceux qui font à lui. 
Il me fembie que ç'eft douter de là 
puiflàncô de la nature » que de s'imagi^ 
ner qu'elle ne puiffe plus faire de niîra* 
cies, Se d'une bone mère que nous la de^ 
yons croire , en faire utie cruèle marâr 
tre , de fe perfuader qu'çlle n*a doné^ 
qu'aux anciens les difpofitions néceflai^ 
tes pour arriver à la perfeâion des fien-^ 
ces. Ce Parnafle fi fameux dans les écrits, 
des poètes eft la demeure des Mufes'^ 
mais il n'eft pas leur prifon. Elles en font 
autrefois defcendues , ppur venir réveir 
aux bords du Tibre , & come notre Sei- 
ne eftaujourdui plus renomée qu'il ne 
fut jamais , ne doutons point qu'clès ne 
prèhent plaifir à fe promener fur fes ri- 
ves. Si elles i carefTént peu de perfones , 
c'cfl: qu'elles font môdeftes plutôt que 
farouches j que toute forte d'âinans ne 
leurplaifent pas , &; qu'il n'i a que ceux 
entre les mains defquels leur chafteté fe 
peut tenir aflurée , à qui elles perroéteitc 
d'^en prendre' le nom.' Celui que nous 
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lo^ns écoit (kîïs doute un ^$ plus iU 
Joftres , & jef ne f éhfe pas qiie pérlorte eti 
ptnfCt douter iprêà avéir m fè» adnâif a^ 
Mes éétit^. 

J'àipl'utdtticfeflréîn d'en faire Téloge 
datis ce difçouf s ^ qiie le jugement oU 
ràpologie 5 & tes tnèmes tàiùyùs qui me 
pouvoîent empéclieir de Tefitreptendre , 
pnt été celles qui in ont pef fiiadé d'i tra- 
vailler. Car la matière que fâvois à trai- 
ter m*a paru fétiche , que fai jugé qu^eU 
le fe poilypît àifément pafler d^une bel* 
le formcf^&que nViant pas une mau- 
vaife caufe à défendre ,j.e n'avois befbîn' 
ni des finefles dé la kétorique , ni de ces 
grans mouvemens , avec lefqucls il faut 
çblouir refprit deà Ledeùrs, quand on 
ne vent pas qu'ils recorioiflent la vérité^ 
Si c'eft faire un facrîlege que de parler' 
des vertus extraordinaires avec des ter- 
mes & des penféés comuhes , j*avouc 
que je fiiis coupable du plus grand qui fei 
comécra jamais. Mais fi les louanges doi- 
vent plaire lorfqu'elles font juftes , j*au^ 
rai fans doute fatisfait toutes les pèrfo- 
ncs qui liront celles que je lui ai do- 
nées, fbn mérite ne pouvant être inco- 
nu que parmi les nations barbares , & 
.diffimulé qu'entre fcs envieux ou fes eai' 



nemis» ]t ne Cuis pas (i vain que de te% 
vouloir faire padèr pour un prefent m^. 
^nifique dont ^ renotncé puiiTe rece voie- 
quelque augmentation de gloire. Çe^ 
m'eft ades qu'il les raçoive comme un 
tribut ; & je ne me fâcherai jamais qu'unb. 
autre lui dreiTe des. tropliées plus glo- 
rieux , pourvu que ce foit avec les me*- 
mes fet^timens de refpeâ defquels jCr 
fuis maintenant touché. Il a u deux ipr^ 
tes de perfécnteurs ^ les ignorans , qui. 
ne pouvant goûter que ce qui étoit de 
proportioné à leur foibleiTe ont çondâné- 
clans (es écrits corne ridicule , ce qu'il v 
avQi^ de plus noble 3 & fes envieux , quL 
voulant tromper les autres après s'être, 
t^^ompés eux-mêmes , ont taché de per-^. 
fuader qu'il faifoit les fautes dont ils a-r. 
voient énvle qu'il fut coi;ipable pour le- 
condâner avec quelque aparence de jus- 
tice. Les premierç pouront continuée? 
leurs impertinences tout àleuraifé,& je; 
n'eftime pasqu'il fe faille beaucoup fou- 
çier du mépris de ceux, defquels on doit, 
rejeter l'^probation-Pour les autres j'ef-. 
pçre qu'enfin ils fe refondront à croire^ 
leur conÇcnce , & que fa lumière étant- 
X)n pçu éloignée , elle ne leur fera plus fi, 
9^al aux ieux qu'auparavant. En eç^çt U, 



l^toire ne doit pas être de ces mairreflfes 
'€\KÛ Font naître dek qiiercles entre les 
acnans qui les rechercheiit. Elle demeure 
toujours chafte , quoi qu'elle fe done à 
pluueurs , chacun rencontre dans Ton 
cemple la place dfont il eft d%ne , 8c le 
clieiyùn par lequel on i doit parvenir 
"si'eft pas (i étroit , que deux perlones n'i 

Îuillènt marcher à la fois fànsTe heùrtér.^ 
Isds je parle à des gens qui n'ont pas 
envie de fe laiâer jpetfuader , & il vaut 
mieux que je finifie ce Diiçours , après! 
la vue duquel les Leâeucs auiont iujet 
de dtre^ que je les ai condiâts dans, un 
^perbe palais par un chemin fort défa- 
gréable , â ce n e(l point ofenler le gé- 
nie du grand Malherbe» que de Croire 
4]u'ils puiifent conferver le fouvenir de 
inoa fâcheux entretien , aptes avoir gou- 
-lé cc^lui de fe^^incomparables ouvrages! 
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AU 




Les bons fujecc font à l'endroit de leur 
Prince , comme les bcms ferviteurs à 
l'endroit de ! eurs maiftrelTès. Ils aiment 
ce qu'il aime , veulent ce qu'il veut, 
fencent Tes douleurs & fes joyes , Se gé- 
néralement accommodent tous les mou- 
Aij 



4 Lettrée 

vemensdeleur efpri!cià<:euxde& Daffiôn/ 
Pour témoigner à Voftre Majeft e que jC; 
ibis de ce<iômt)re,je loi envoyé des vers 
que j'ai faits en l'occafion qui fe prc-, 
{ente. Si je la pouvois fervir de ma vie, 
je la fuppHe très- humblement de croire 
que je ry contribuçrois du p^efra^ cœuf 
qpe je f|tis c^fl;iàlheureux pptit ouvrage^ 
Elle m'a fait cet honneur de me dire^ 
qu'elle voi^loit que je me tinffe auprès 
d'elle y & qu; je pi'£^ra(|e qu'elle me 
feroitdubien. Je ferois indigt^e jje .cet 
excès de faveur, fi |e me Uiflbis de- 
yancer à homme du mon^ en l'afFe- 
Aion d'eftre éternellement. Sire, 
voftre très. faumWe , trcs-obeiflànt, *8f 
treS'fidele (ujçt & fervijtf ur^ • 

J ! I I ■ I ■ I I ■ y , 

A MADAME LA PRINC^SÇ 

Pouairiere. 



AME, 



Mad 

Quand vous partiftes je n'eus point 
^honneur de vous baifer les mains > Sp 
vous confirmer le vcpu de xna (Îeryic|i4ç« 
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une fucpasàfaunenidèledenrer avec- 
^fxt pai&on , ni de te rechercher avec* 
ij[ûe diligence ; maïs il ne plût' pas à fà 
fortune de me donner ce ^oncentemeftc. 
Je iîjay feien qu'aux chpfes de celle im« 
portance , qui eft malbeurefix eft cou- 
^Mcj jk <|ùelabottnein^nnonnejil» 
Rifie pas les mauvais fuccez. Voila 
pourquoy , Madame , j*ay retours à 
toilre mifericorde, & l'implore avec 
toute forte de tr^humbles fubmiflïons. 
Celle de Dieu , bien qu'Ole foit infinie, 
veut que fa jùftice foit fatisfaite. J'en 
^eux croire le femWa&le de la- voftre, 
&pour facistaâion, ne pouvant mieux 
^^^re, je vous apporte l'offrande d'un 
tnettf fonnet , que je fis tout aufli.toft 
qoejefceus qu'au lieu de revenir par- 
«leça , vous tourniez le vifage vers U 
Provence. Il voua fera peut-eftre rendu; 
uop tard' ; mais- lé principal eft qu'il 
tous faffe croire que je mets la gloire 
de voftre nom entre les plus dignes fu* 
jets où je me fçaurois jamais employer 
Si j'ay cette grâce de vous , j'ay toute la 
félicité que je defire ; car avecqjae cela 
>c ne doutèray point d'arriver à U gloi- 
re deftre tenu de vous pour voftre très- 
«uaible & tres-obcïflant ferviteur. 
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A MADAME LA PRINCESSE 

de Conty. 

III. 



Mad 



AME, 



Ne pouvant allef à fàînt Germain , 
fi toft que )e defirois y pour une affaire 
qui m'eft lurvenuë, fc cependant ne 
voûtant pas faiiUr à ce que je dois , je 
m'informe continuellement de voftre 
fanté. Les obligations que je vous ay 
me la rendent chère ; & d'ailleurs le 
mauvais état où je vous ay veu partir , 
pour la nouvelle que vous veniez de re^ 
cevq^r de la mort de Monf. te Chevalîer 
voftre frère , me fait craindre que le 
temps , quelque bon mededn qu'il (bit, 
n'ait de la peine à vous y donner du 
foulagement. Ce que f en apprens, c'eft 
qu'à ifaint Germain , vous foûpirez 
comme vous foâpiriez à Paris $ qu'à 
toute forte d'objets, vous recommen- 
,cez vos plaintes; que les confolations 
ne fom'pas mieux receucs de vous que 
de couftume ; 8c finalement que vous 
€ftesi>ienpea dififbrcntedecieque vous 
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cftieziepreimer joor que ce picoyaUe 
sneflàge vous fat apporté. Je içay biei^ 
Madame , qae pour comUmner vos lar* 
tocs , il faudroic ignorer le plus jafte reC> 
ièntimenc quifoit enlanaciire. Lesao^ 
très paffions ont leurs bornes étroites, 
&: ne fcaaroient fi peu s'étendre , qu'eL 
les neloient liors de la bienfeance.Celle 
d'aîfDer eft alors esccrémement louable, 
quand elle eft extrêmement violente. Et 
(ans mentir, 'fi fufquesicy vous eufEe:^ 
moins fait que ce que fe vous ay veu 
hiie^ je me fu({è permis de diminuer 
quelque cfaofe de Topinion que f ay de 
voftre bon naturel. Mais aujourd'huy 
que de l'amour d'un frère vous femblez 
pafler à la haine de vous-mefme , 8c 
faites appréhender à vos fêrviteurs 
quelque mauvaifè ifiuë de cette obfti- 
nation à vous affliger ^ je ne puis que 
pour Timereft de la vertu , dont vous 
eftes prefque le feu) oppuy en cetteCour» 
je ne vous fupplie^ tres-humblement de 
trenver j>on que je cfirftte la complais 
iânce > pour me couroucer à voftre dou«* 
leur, 6c vous faire v(nr que (ans honte 
vous ne pouvez céder à un ennemi » qui 
n'ayant autre force que celle que luy 
donne voftre foiblcflê , indubitablement 
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tt^tz âc y ous poucfuivre auffi - t($il 
que vous aures ceflë de reculer. Que 
penfes* vous faire , Madame l Où. eft 
allée cette crainte de Dieu , qui (i exa^ 
C enent vous a toujours fait conformef 
à fts volontés ? En quelles cenefttes s- eft^ 
cnfevelie cette lumière d'efprit» donfe 
vous elles renommée entre les premier 
tes Princeflfè» de la terre i^ Auriez^vou» 
efté fi nonchalante en« la confideratioti 
du cours du moiide , que ^bu» n'eui&efl 

Îas reconnu^ que l'inibibilité des ohofèa 
iumaines y fait tous les jours quelque 
nouveau trouble ; ic que pour y trouver 
une vie qai n'ait jamais eu de traveri<^\ 
il la faut chercher parmi celles qui n'oât 
duré que du mami jurques au foir.f Tous 
avez l'honneur d'approcher la Reine dé 
fi près , Se luy rendez une affiduité & 
grande en cous lieux, 8c à toutes heuresl^ 
qu'il n'y a per(enne qui la^ connoiflè 
comme voud fiutess Vous voyez que £t 
pieté envers Dieu. ne peut eftre plui» 
grande, fa borné envers le» homme» 
.plus générale, ny ia conduite aux aflfàt* 
les plus diligente; C'eft chofe que tou* 
tes les bouches publient , que toutes le» 
^plqmes écrivent, & que (anseftremé*. 
^hant îufqu'àlarage> (Mi^ftupide j^qji'ji 



h hMtalité , il eft hnpoflible de contre-r 
clire. Étneanmoins'fut-il jamais des eiv 
Âuis fenfibies y cotnme Ceux que le mal« 
hem a donnez ,. & donne oontihuelle*- 
ment à Ton incoMparal^.le vertu } > 
laiâe à part la mort du feu Ro^;, en la 
j^rte dû<)ael^& une main plus force 
^è celle des^homnîe^ne^l'euft vifible« 
xaent fbuftenuë ,, çfle avoir dêqiioy ne fe 
re/Iouvenir jpinfiais qu'avecqne larthesdii 
eontencemenc de l'avoir pôHedé» Je tit 
dis rien non plus de celle de feu Mon^. 
ieigtieur ,, Prince donc rinclination aux 
chofes reriaiies excedaiit la mefure de 
(on âge ,. £iiioic croire que le^ interprei 
dations jde ces feux dti ciel que nous vif^ 
mes à Fontainebleau fur le point de (a* 
naiâànc&, tancfuiTent-ellés avantageux 
{es y liô rèi^oient point aflez pour té-. 
ii)oigaet c& qu'il falloit efpercir de fa 
grandeur. Jb. parJEie' reuleni^ent de ces 
broiiijleries monCl^ticufes que lui font 
tous les jours ceux mermes à qui Tes lu 
Seralitez ont donné plus d'occafion dch 
la fervir. Confiderez^les y Madame'^ 
& depuis le preçnier jour 4e fa fîegcnce- 
(^lequel avâcquc tout Ge.qii'il y a de gens 
de bien en ce Royaume , je n'appelle- 
jjMxiais autrement qpe le jpuf de la refuT«^ 

Av 
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jreâion Je l*Eftat ) comptez,(î vous pou- 
vez , toutes les perfecutions que jutqu'à 
cette heure elle à foufFertes , il fera maU 
aifé qu'après un (i grand exemple Vous 
ne fupportièz patiemment que de tant 
d'adverfitez dont la vie eft pleine, il y 
en ait quelqu'une qui foit parvenue" pu 
iju'à vous. Vous me direz qu'en toute 
autre, afflifkion que celle où vous efte»^ 
vous enfliez eu moins de peine à vous 
commander. Je n'en /çay rien, Ma<^ 
dame. Il vous eft demeuré affez de per.^ 
fonnes , de qui , fi vous les aviez per- 
dues , je ne doute point que vous ne fif • 
fiez les mefmes regrets , & ne tinflîez 
le mefme langage. Mais prenons le cas 
que cela foit > ôc <]ue de tous les ennuis 
dont vous pouviez eftre touchée, cet« 
tuy- cy tienne véritablement le premier 
heu. Avec quelle apparence. Madame^ 
exigeriez- vous ou cène fobmiflîon , ou 
cette civilité de la fortune , qu'ayant à 
vous ofter quelque chofe , elle vouiuft 
içavoir de vous ce qu'il vous déplaî-» 
toit le moins d'avoir perdu ? Eftce une 
courtoifie qu'il faille attendre d'un en- 
jiemy , & d'un ennemy fans mifericor- 
de comme elle eft,*qu^ayant tiré l'é- 
péepouc vous frapper^ il vous demandé 
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en quel endroit vous avez envie de re- 
cevoir le coup ? Ne fçavez-vous pas 
que c'eft à elle à choifir de nous & du 
Aoftre ce que bon luy femble y & à nous 
de nous refondre , qu'à la première oç- 
cafion ou nous ferons emportez nous^ 
mefmes , ou nous luy verrons emporter 
le demeurant ? Je vous accorde que la 
mort de Monf.voftrefrere efl: une perte 
ineftimable. Je ne la reftrains ny à vous 
ay aux voftres. Le Roy & la Reine, que 
j'ay veu en voftre chambre le pleurer 
avecque vous , & qui ont fait Thonneur 
à MonC voftre aifhé de luy aller rendre 
le mefme office jufques chez luy, vous 
ont atfez témoigné de quelle afteâioti 
ils participent à voftre douleur. Toute 
la Cour , voire toute la France en a fait 
de mefme. Et certes ce jeune Prince , 
qui en la beauté du corps n*eftoit fur- 
monté de perfonne , adjouftoit à cet or« 
ncment une douceur d'efprit, une ge- 
ncrofité de conrage , & une pureté de 
confcience , qui ne démentoit point l'o- 
pinion qu'on a toujours eue, que vofttre 
Maifon eft fi grande , qu'elle ne peut 
rien produire de petit. Mais quoy. 
Madame, puifqu'il eftoit homme, fal- 
loit-Upas qu'il foufFrift ce qu'ont foqf* 

A vj 
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fert cous les^ hommes îqai devant lu^ 
font venus au monde , 6c que Cpuffti^ 
sont infailliblement' Mos ^eux^ que lec 
ilecles futurs y verront, venir apris luy l 
Il le falloir , Madame. Nous avons beau 
eftre difiineuez en la condition* de ri^ 
vre , nous £ommes tous égaux en la ne* 
ceilité de mourir*. Ceft une loy qui ne:^ 
reçoit ny difpenfe ny privilege.Nai(ron» 
dans la fplendeur des palais ou dan$ 
robfcurité des cabanes ,. fur le drap d'or 
ou fur le fumier „ parmy les tapiUeries, 
ou parmy les ara%nées , nous enfbnb» 
mes aufli peu exempts d'une façon que 
d'autre.. Ouy, mais il pouvoit vivre 
quatre-^vingtsans., & il eft. demeuré ao- 
deça* dé vingt-fix.. Voulez*- vous., Maw^ 
dame,.efl:re facisfaice fur cette plainte ^ 
Souvenez* vous, de quelle horloge foa 
(eure a efté fonnée, N'a.cepa»efté de 
celle,. qui £eiite qiiant 6c les-fieclespat 
rautheuc des fiecles mefmes^, gouverne 
le foleil ,. commeJe foleil gouverne les 
tioftres,, 8c d'une fbuveraineté abfbluë^ 
affigne le. cosimencement 6c la. fin à 
toatce qui eft. d'un* bout à k'autrede l'u^^ 
nivers ?.Oei:e cofté-là. Madame , corn» 
me il. ne faut point efperer de grace^ 
auiUne fauuil pointcraindrc d'injuftis 
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te. Monf.' voftre £rere n'a pas vefcu^ 
ce qu^il pouvoir vivre, je Taclvoue;» 
mais il dr vefcu ee qu'il devoiC' £1» & ce- 
lu)f qui luy pfefl^la vie eftoitcomptable 
de (es a4%ions ^ il vous feroît voir que 
lors qu'il la lu^ a redemandée, ç^a eftè 
ikns . luy faire perdre une minute^ du9 
temps qu'il luy avoir baillé pour la pof* 
ièder. Je ne m'arreit-e pas là^^ Madame ^ 
jfi veux de cette confideratibn vous faire' 
pafTec à une autre. Que f^vez-^ous & 
pour la rétribution de Tes dévotions ex« 
uaordinaîres cettePrô^dettceéternelley 
qui toos|aiiss-eft difpofée aU' bien de fe» 
créatures^ ne ky a point voulu oter le- 
loifir d& faire ckole qui puft gdlec là* 
réputation que Cqîi intégrité luy avoi& 
ocq^iife ^ & diminuer les contentement» 
que fa profp^rité vous a^voit donnez ^ 
Û eft certain que les^ veF»i6'& les vices* 
s'acco^npagnencen nos meiurs y comme- 
font les joyes & les ennuis en nos^ aven- 
Uites.Que fçAvex^vous dbncfilors qu'il 
eft mort ,. les vertus Se les^ joyas^ de ià< 
vie n'eftoient point c^nfumées ?^ (î ce 
n'a. point efté luy fairejgracei, que de 
Iayj:errancher des )p«cs qu'il ne pou^ 
iKoit pajfler qjii'entre des vices & desen«^ 
fuiis^ ^ Ses indinations eftoienc ^erit»^ 
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blemenc portées au bien ^ mais cfueb^ 

{pernicieux confeillers fom-ce » que 
a 'chaleur d'un âge od les paffions 
font furieufes y la nardiefTe d'une con« 
dition à qui tout (emble eftre pern^is , 
êc la communication des compagnies 
fafcheures^ que dans le monde il eft 
auflî mal-aifé de ne voir point , comme 
les voyant il eft impcffible d'en éviter 
Timitation ? La conftitution du corps 
li'eft jamais fi forte , qu'à la fin parmy 
ceux qui (ont malades on ne devienne 
malade , ny les reUbrts de Tame fi fer*' 
mes ^ qu'on 4ie fe corrompe quand on^ 
eft long^temps parniy ceux qui font corv 
rompus. Et puis, feroit-ce une bonne 
conséquence , il euft toujours efté hom* 
me de bien , il euft donc toujours efté 
heureuxfil n'euft jamais fait de mal, il ne 
luy en fuft donc jamais arrivé?La ibrtiu 
jie ufe imperienlement de fes afïe&ions* 
Elle fuit qui bon luy femble,mais elle ne 
s^attache à perfonne -, & fi elle aime , ce 
n'eft jamais qu^avécque liberté de haïr 
quand.il luy plaira. Trop de gens l'ont 
accuTée de légèreté ; trop de preuve» 
l'en ont convaincue , 6t l'en couvain* 
quent tons les jours, pour en avoir aa« 
tre opinion, Pouviez^vous ^ MadamCj^ 
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?dîr tant de traits <le Ton incônftànce k 
l'endroit des autres , fans l'appréhender 
eti ce qui touchoitMonf.voftre Frère ^ 
& vous reprefenter que tout ainfî qu'en 
mourant de bonne heure, il vous a 
donné dequoy murmurer de la brièveté 
de fa vie , tl pouvoit en mourant plus 
tard vous donner occafîon de vous en* 
noyer de ùt longueur. Je fçây bien que 
la belle faifon des fleurs eft la promets 
d'une grande récolte. Mais combien de 
foiseft.il arrivé, que tantoft une fdrta>- 
ne de grefle,tantoft un ravage de pluyes, 
tantoft un excez de ftchereflTe, & tan- 
toft quelque autre mauvaife dirpofition 
de Tair , ne nous a laiflfé cueillir pour des 
fruits que des feuilles,&: de la paille pour 
des épies ? Monf. voftire Frère pouvoit 
comme Chevalier de Malte defbler tou* 
te la cofte de Barbarie , ruiner Alger , 
brufler Thunis te Bizerte, rompre le 
commerce de Conftantinople en Aie* 
xandrie , reflèrrer les galères du Turc 
au delà du Bofphore , & donner la ibu« 
veraineté des mers du Levant à Téten^ 
dart de fa Religion. Il pouvoit auflSi 
comme Lieutenant général d'une armée 
royile , mettre pié à terre en la Syrie, 
xedreifief les croix de Lorraine en la Pa*. 
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ieAifia 9 perter les flears de lys aux dep-^ 
nieres contrées des Indes , & fe couron- 
ner diç*palmes plus k&utes & plus glo- 
xieufes qu& ne focenc- jamais celles de 
iès predecefleursi Certes^ en cela il n'y 
avoic rien d'impoffibley ou pluftoft rien 
qui avec beaucoup de vray-femblance 
ne fe puft eTperer* de luy. t4ais , Ma- 
dame , voyons le revers de la médaille» 
Ne pouvoir- il pas>an:iver ^e par queU 
^lu'un de ces inconvénient- qui mettent 
les terreurs paniques dans les* armées-, 
la fiennefe-feroitmi&en fuitey& que* 
iàns avoir parc à;la faute , il auroit eu . 
parc an- déshonneur >• Ne pouvoir- il pas 
M>mberaux mains des Turcs ^ & fe voir 
ielon leur couftume confiné^ dans lu 
Tour de la* mer noire ^ ou plus oruelle* 
ment encore eftre mis en quelque autre 
prifbn ^ d'oà tout Tor du monde n'euft 
pas efté fuffifant de le racbetter? Ces 
.nouvelles-) Madame y* vous-eofient efté 
des afiliâions infupportables. Mais en 
.¥oicy encore une qui n'eil pas moindre* 
Se pouvoir -il pas faire qu>eftant fcth- 
fible comme il eftoit aux* aigtiillons de 
'l'honneur, &- chatouillé de la repun- 
cation de .deux combats , qui luy ed 
Mîent. au(C glorieufement fuccedex-^, 
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^ae genereufement il lés avoir entre- 
pris , il en euft- eifayé un troifiéme^y 
oA témoignant le mefme coilrage , il 
n'euft pas trouvé le roefme éveiie* 
ment ? Avec quel déplaifir ^ oti pluw 
ftoft avec quel defefpoir reufliea-voui 
veu rapporter alors ^finon m^rt., atl 
moins eftropié pour le refte de fi^ viê^ 
ëc peut eftre «yant au lieu le plus émî*^ 
lient ie Ton vifage les niarques de (on 
màlheiir , & de Tavaatage de fan enne-* 
my ? Sortons y Madame ^ de h cotiiide* 
iacion de ces inconvemens, 6s tbur<« 
lions les yeux fur une infinité demala^ 
dies, qui le pouvoient réduire en tel 
cftat , que pour Ton repos vous- eaifien 
efté obligée de faire contre- fa vie le» 
Biermes vo^ux qu'auroit fçeu faire uit 
qui l*auroit bay mortellement. Je fçay 
bien que (abonne complexton luy pou^ 
voit faire efperer une grande fanté. Mais» 
combien voyons-nous de maux fieftrah;- 
ges , que nous ne fçavons ny qu'imàgi* 
fier pour en trouver lacaufe , ny qu*em* 
ployer pour en avoir la gucriion l Feu 
MônfJe Cardinal deLorraine du titre<le 
S. Agathe , frère de Monf» de Lorraine 
qui eft aujourcThuy , fut d'une tempera- 
^e^oâ^il n'y avoitriehàdddcer. Sa ^ 



con de vivre ne poavoit eftre ny meif- 
leare ny plas réglée qu'elle écoic; £t c^w 
pendant quelles gefnes , |e ne dis pas 
des comaianes , msà^ de celles qui fons 
fxemir les boureaux mefmes , ne fe* 
xoient préférables , à ce qu'il fouf* 
fnf depois le tingt ôc neufviéme an def 
fon âge y que fes douleurs eommence-k^ 
tttit , jufqu'au quarantième , que leuff 
continuation le jporta dans le tombeau f 
Cette maladie fut durant onze ans l'e* 
tercice de tous les mededns , non pas 
de TEurope^ mais du monde. Des te^ 
medes ordinaires :oik vint aux extraor^ 
dinaîres. L'Ëglife pria pour luy, 8t 
comme pour un très-grand Prince , ^ 
comme pour un très- digne Prélat* Ea« 
fin aprds «'avoir rien oublié de tout c<0 
qtsi le peut eflàyer , ce que l'on avança 
fut , que trois ans devant qu'il rnoun^ 
fes tourmens avec quelque diminution 
bien légère aboutirent à une débilité de 
toutes les parties de fon corps , fi gt^sn» 
de &: fi univerfelle , que des fondions 
'^de la vie il ne luy demeura que celte de 
voir te de parler. Vous en fçaves l'kif» 
toire , pource qu'elle eft de voftre Mai» 
(pn, 8c nous la fçavons tous, pource 
qu'elle eft de aoftsefiecle; Repafiez^la» 
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Madame , devant vos yeux , & vout 
n)*avouecez qu^ Ci vous eufCez véu 
Monf. vbftre Frère en auffi mauvais tôr- 
mes , vous n^eufliez gucres moins donr* 
né que vofire vie & qu'il eoft perdu la 
/ienne dans le berceau. Toutefois , Ma^ 
dame , foyons tout à fait indulgens à 
Yoftre deur , Se nous figurons que par 
on bonheur digne d'eftremis entre les 
prodiges , fa fanté auflî bien que fa for« 
cune tuft perpétuellement demeurée au 
meilleur eftat où vous la pouviez fou- 
haitter. Ne fçavez-vous pas qu'il eft do 
cours denoftre vie comme de celuy de 
Tannée , où les premiers mois ont le 
foleil prefque fans point de nuages , 8c 
les derniers^ des nuages prefque fans 

fioint de fbteil ? Penfèz-vous que vous 
'euflîez toujours veu tel qu'il eftoit , 
où quand avec Monf. voftre mary en là 
Place royale , habillé félon le deflein 
dont votts-mefmes aviez pris ,1a peine 
de faire l'invention^ & regardé non 
moins pour la bonne grâce & la juftefie 
de fes courfes y que pour Téclat Se U 
magnificence de fon entrée , il faifoit 
douter s'il n'eftoit point Taftre mefme 
duquel il Ce difoit le chevalier?oa quand 
en la compagnie de MonC voftre aifîié ^ 
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tondmÙLtït les Ambaf&déurs d'Èip'ag&t 
à l'audience des- mariages , plein de 
bonne mine , & pins brillant que les 
pierreries donc il eftoit couvert ,^ il atti^ 
roic à fby les benediâ'ions de tour ce 
que nous eftions à la galerie , & obli-* 
geoitceiix mefmes quile voyoient avec 
envie,de parler de luy avec admiration > 
Non^non^, Madame y la vie desbom** 
mes a ia He aufll bien que le vin. Le vi^ 
tre & le vieiUir fenc choTes fi conjoint* 
tes , que Timaginarion mefme a de la 
peine à les* feparer. ^ Gcluy qui a tout 
créé , a-touc enfermé-dans- le cercle des 
i'ges^ B&n que rien ne (bit exempt de 
leur jurifdiâlion. L'éternité n'eft^ qu'au 
ciel. Érf Idt terre tout fe cliahge , toui 
;^'altere y non d'année en année , de 
moi» en mois ^ ny de fémaine en femai- 
lïe , mais de jbuf en ^four, dïieute en 
jbeuFe, Se de momenren moment. Nous 
ne fommes plus ee que nous eftions 
liyer ; nous^ne ferons pas^ demain ce quà 
nous fonlmes aujourd'huy ; & déja^ Ma- 
dame « jt nie fui&^plus-celuyque jieftoif 
quand j&me fuis mis- à vous écrire cette 
lettre. Les années gaftent les marbres V 
elles ne pouvoient donc pas épargnes? 
MonCvoftre frere^/Il falloir q)a'ilcefla& 
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4'^ftre x:e qu'il eftoic ^ de pouvoir fairç 
ce qu'il avoit faic^ 8c que par .confe-» 
quent il renonçaft au bal , aux balecs ^ 
aux faveurs^jes do^xies , aux coxnbats d$ 
barrière, au;x courfes de bague , & g^ 
fieraleA)enx à cous ces p^({èt^ceaips où U 
galanterie .oblige les jeunes gens de 
s^occuper. Je ^ay jbi^ qu'il euft toûy 
jours ouy rendre de granxis témoigna 
ges à fon nnerice, jSc qi^'ajnjtant de fois 

au'il euA ejté qu^ftion de faire quelque 
ïmblable partie , <on euft fait mentiou 
^e luy coincne d'un Prince à qui autres- 
fois les p)u$ accomplis avoient quitté Iç 
premie.r lijsu. Mais jugez , s'il vou^ 
plaift. Madame, à quels terme;? efl: re* 
duit un iiomme , quand ppur avoir de 
la gloire il eft renvoyé à la mémoire def 
^innées paflféj&s , & que tout vivant qu'il 
f^ , il oit parler de luy 4e m.efoie façon 
que s'il eftoit mort. Avec quelle douleur 
pft-il croyable que Monf. voftre Frère 
fe fuû veu n'eftre plus que fpeâateur 
de^chofesdoncil^voit efté la meilleur^ 
^ principale par^ ? Et vous-merme^ 
Madame , quand vous l'eu/Iiez veu dé* 
pouillé par .la yieilleife des ornempnf 
que la jeunefle luy ayoit donnez, vpju^ 
îuifiiÉ:^ vous empefcl^ée dp retranphef 
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quelque chofe , finon de voftre aflFaç^ 
cion , au moins du concenceinenc que 
vous aviez prk à le regarder } Prenez la 
peine , Madame , de vous entrecenic 
lur ce que |e vous dis ,* fie vous ne trou* 
▼erez p^s qu'en 4:e retranchement dt 
jours il ait efté & maltr^cté que vous le 
TOUS 6gurez. Il eft mort jeune ; mais il 
dk mort heureux. Ses amis ne Toni guè- 
re pofledé ^ mais fa mort eft la feule dou- 
leur qu'ils ont jamais eue pour Tamoiur 
de luy. Il a peu jouy des douceurs du 
monde ; mais il n'^jsn a rpas goufté les 
amertumes. Il n'y a fait gueres de che* 
min j mais il n'y a marché que fur des 
fleurs. Ce que la vie a de raboteux , 
d'afpre , jk de piquanr -^ eftoit en ce 
reftc d'années qu'il n'a point veucs^ 
Que fi au genr« de mort vous trouvez 
4equoy murmurer ^ comme je cf oy que 
vous rates » que s'en faut-il que cette 
plainte ne foit aufiî délicate que lea 
précédentes } Je parle avecque liberté^ 
Madame^ maisjepen(e le pouvoir fai- 
re^ pource que je parle avecaffeôion. 
fit ^avez- vous pas que la plufpart des 
choies du monde ayant deux vifages^ 
ibnt trouvées ou bonnes ou mauvaifes 
felon qu'elles font confiderées ? Et fi 
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tous le i^avez , pourquoy ne regardez. 
voas£elIe-£y du coâ^ qu'elle vous peut 
donner ducontenceaienc ? Qae neiJi.tes- 
vous, comme il eft tres*^erita^ , qi^ 
MonCvoftre Frère ayant à ipaourir, a efté 
bien-heoreiBc de renponcreir une more 
qui l'ait exempt^ d'eftre cinq ou fix le- 
maineSy ou peut eftre cinq oufix mois 
dans un lit , a (oufftk outre U rigueur 
de Ton mcil , Timportuniié des remedps 
que Ton euft inutilement eflayez pour 
le guérir > Il a eu qm^re heures pour 
nettoyer Ton ame des (builleures de U 
terre, & les ait dignement employées^ 
que (ans faire injure ^jcette bonté mife* 
ricordieufe^ qui n'eft jamais déniée au^ 
repentances vf^ritables , iln'^ftpaspo^ 
£bie que nous doutions qu'il ne poUèd^ 
aujourd'iiuy bs félicitez du cieL Qud 
loifîr luy euffiezrvous deiiré davantiige } 
Luypouvoit.il mieux arriver^ que dç 
ne fouâFrir gueres ce qu'il avoit à (bu£. 
frir necelfairement ? Je penfe^ Mada» 
ne, vous avoir conté qu'à l'entrée que 
douze ou quinEC jours auparavant/il 
avoit faite^jenr une petite ville (& crois 
que c'^ftpit celle mefmâ oâ par un cxjt^ 
cez de joye il fut receu d'une compa. 
goie de femmes en habit d'Amazones ) 



ayant mis pie à terre à la poite.tfe^ 
iogis » & «V eftant arrefte pour voir 
«epafler l'intanterie quieftoit venue au 
4evâ^nt de iuy » comme qtielquesutis 
de ce nombce infiny de noble(te qui ne 
l'abandonnoit jamais le piriaflent de fe 
•retirer , de peur des inconveniens qu^ 
le plus fouvent on yoid arriver en fenir- 
blables occafîons, il ^eur refpondit en 
riant qu'ils ne s'en mirent point en pei<i> 
ne , & qu'ail falloir un coup ;de canoa 
pour Iç tuer. Qj|e "vous femble de cela« 
Madame ? Pouvcz»vous Iuy eftre fî bon^ 
jie fœur conune vous eftes , & Iuy fou^ 
Jbaitter june autre £n que xrelle qu'il a 
déclaré luy^mefme Iuy e(tce la plof 
agréable ? Je ne fçay pas le jugenaene 
q[ue vous en pouvez faire ; mais quant 
à mey , puis que par la fageffe infinie 
de noftre Reine, vîayemei>r ^on^iie^ 
vrayement grande , & vrayemem ado* 
cable , il eft impoffibie à nos faâieux de 
rçiTufciter la guerre , & ^e pour cette 
TaifonMonr.voftrefrerenepoavoitmoa«F 
Mken aucune de ces occauons .recher* 
ch^es par ceux de ion courage & de, f^ 

Îirofeffion y je ne .pois preadre .ce fqiii 
uy eft arrive que pour une grat^ficatkiîi 
(deialonune^ qui le.xrairwt.felpp (m 

hum^or. 
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Imntijeur, a voulu qu'au milieu mefme 
/de la paix il y euft en (à mort quelque 
image de guerre , & fe conformant en- 
core à ce qu'il avoit dit , que des armes 
communes n'eftoient pas capables de luy 
ofter la vie, a choifl celles qu'il avoit ap- 
prouvées , & que véritablement, com* 
me les plus furieuses , elle a creu les 
lus propres à témoigner l'efrime qu elle 
aifoit dje fa valeur. Mais prenons le c^s 
qu'il fe foû noyé dans une rivière , qu'un 
xhcval fe fuft abbatu fbus luy , & luy 
£uft rompu le col > que la cheute d'une 
maifon l'euft accablé , oji qu.e par quel- 
que autre accident vous en eufliez efté 
privée ; n'euflîez- vous pas tousjours die 
ce que vous dites , Se tousjours pleuré 
comme vous pleurez? Je iicn douce 
point. Madame. En quelque verre qu'on 
vous euft baillé ce breuvage , vous ne 
pouviez que luy faire mauvai/e mine» 
Oftons donc cç prétexte à voftre dou- 
leur, & voyons fi elle en a de plus 
coniîderables. Elle eft trop ingenieufe 
& trop diligente pour laifler en arrière 
quelque raifon dont elle fe penfe jufti- 
fier. Vous n'avez point vu mourir 
Motif, voftre frère. Je m'afleure que 
cette circonftance eft de celles oA vous 
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croyez avoir quelque fujet <3c vo«s ac- 
refter. Mais , Madame, quand en cela 
vous euflîez t&é fervie félon voftre fou- 
hait j que vous en pouvoit-il réuflîr , ny 
pour voftre foulagement ,ny pour lefien? 
Vous Teufliez veu nager dans le iangjj 
vous eut veu noyer en laimes.Ec qui dou- 
te que la prefence des objets faifant Con 
e,ffet x)rdinaire , ne iuy euft accreu le 
fentimentde fa douleur, & à vous ce- 
luy de voftre affliâi.on? Mais il euft pris 
plaifir de mourir entre les fiens. Et 
quoy , Madarne , iî'^ftimez.^,ous rien 
qu'il foit mort aux bras d^une troupe 
de gentils- hommes, qui en cet acci- 
dent furent bien à peiiic empefche? de 
fe précipiter eux-mefmes , & s'adjoufter 
aux exemples de ceux qui n'ont point 
voulu gardjer leurs vies apris avoir 
perdu celle de leurs amis? U n'eftpas 
croyable , Madame , comme avec cet 
art de charmer les cfprits ,qui cerjtaine- 
ment eft fatal à voftre maifon, il avoit 
univerfellemeut acquis les volontez de 
lîoute cette province^ Je vous ay fait 
voir les lettres que Monfieur du Vaic 
Se Mon(îeur de la Cepede m'en ont écri» 
tes , où rexpreflîon dû regret qu'ils en 
cxnt eft G, claire que Ton ne peut douter 
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de leur aiFeftioit, Et d'ailleurs ^ Tua 
eftanc premier Prefident au Parlement, 
& l'autre ayant la mefme charge en la 
Cour de« Comptes, vous pouvez bien 
iuuer que ce gouft leur eft commun avec 
une infinité de bons ferviteur^ du Roy^ 
dont leurs compagnies font auffi rem- 
plies que nulle autre qui foit en ce 
Royaume. Cela me gardera de vous en 
produire d*aiitres témoignages. Et puis, 
comme fçauriez-vous ignorer choie qui 
touche Monf. voftre frère, vous qui 
félon la couftume de ceux qui aiment , 
ne tenez point de temps mieux employé, 
que celuy que vous donnez à vous en 
faire entretenir? Ne fçavez vous pas 
que le lendemain que fon corps fut arri- 
véà Arles , le peuple criant & gemiffanc 
d'une façon qu'il lembloit après l'avoir 
perdu ne vouloir plus rien fauver , rrra- 
cha les doux de fa bière , découfit le 
drap où il eftoit enfevely, & ne trou- 
vant aucun changement en fon vîfage^ 
en fit faire un portrait qui a eft mis 
en leur maifon de ville, pour eftre à ceux 
qui vivent un advertiffement de ne fe 
lafler jamais de le plaindre, & à leur 
pofterité une exhortation comme h re- 
aitaire d*en garder la mémoire éternel- 
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lement? Nefçavez.vous pas que cette 
mefme ville & celle d' Aix ayant difpaté 
l'honneur d^ luy donner fepulturey U 
rçfolqtion que l'on â prifç d'en laiflèr 
le corps aux uns & envoyer le cosur au^ 
auçres, a çfté le feul expédient qui les a 
pu mettre d'accord ? Vous le fçavez , 
Madame , & par confequçnt ne pouvant 
doutçr qu'en un lieu ou il eftoit Ci chè- 
rement &: fi paffionnçment aimé , il ne 
foit mort aufli content que dans l'hoftel 
de Guife , vous avez dequoy en eftre fa- 
tisfaite , & moy dequoy ceffer d'en coi;- 
tefter avecque vous. Je croy qu'il nç n^e 
refte plus que l'alTemblement que vous 
faites de l'intereft du Roy & de la 
Reine avec 1/e voftre. Vous prévoyez , 
ce vous femble , des occafîons où les 
gçn§ de bien feront necpffairçs ', telle- 
ment qu'après avoir pleuré pour vous là 
perte d'un frère, vous pleurez pour leurs 
Majeftez celle d'un lerviteur, que fa fi- 
délité, fpn bras, & fon courage leur fai- 
foient pftimer l'une des plus fermes def- 
fenfes de leur Eftat, Ce n'eft pas d'au- 
jourd'hui. Madame, quç je roconnois 
comme vous aimez la Reine. Je fçay 
qu'en vos propos ordinaires , & aux let- 
très où vous parle;s d'elle , vou$ ne l'ap- 
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fêliez jamais autrement que voftre bon^ 
ne maiftreflfe 5 & qui plus eft , je vous ay 
ouy dire plufieurs fois que fi elle eftoic 
morte , vous ne voudriez pas vivre une 
heure après. C'eft pourquoy je ne m'é- 
tonne pas que vous foyez en peine de 
fon repos. Nous avons tous cette couftu- 
me , que le falut des chofe« qui nous 
font chères n'eft jamais fi afleurc , que 
nous n*y foupçpnnions quelque danger. 
Et certainement c'eft là que la peur a 
bonne grâce , fi elle peut jamais l'avoir 
en quelque part. Mais 3 Kiadame , à re- 
garder les chofes , non félon ce qu'elles 
lemblent en apparence , mais félon ce 
quelles font en effet, combien s'en 
faut-il que nous ne foyons fi mal qu'on 
nous le veut perfuader } Il fepeut faire 
que nos derniers feux ont laillc quelque 
chaleur en leurs cendres. Mais qu'y a- 
r'il en cela q^i foit digne des alarmes 
que nous prenons ? Quelle doute pou- 
vons-nous faire que la Reine qiii les a 
éteins ne les cmpefchedefer'allumer? 
Si nous e(lions aux premiers jours de 
fon adminiftration , la nouveauté nous 
en pourroit eftre fufpeÀe. Mais aujour- 
d'huy qu'elle a veu les affaires aux for- 
mes les plus extravagantes qu'elles puif- 
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fent eftre , & que fi viâ-orieufement eUë 
nous â mis hors du bourbier où iioftre 
fureur nous avoit precipitet, à quel 
propos cette apprchenfion ? Comme fes 
yeux font les plus beaux du monde , ils 
Ibiic auffi les plus clairvoyans. Il n'y a 
nuage qui les ofFufque, artifice qui les 
trompe, ny charme qui les cblouifle. 
Tant qu ils veilleront pour nous , affàil- 
)è-nous qui voudra, le padé nous doir 
afleurcr de Tadvenir. Au pis aller , il ne 
faut plus que trois ou quatre ans au 
Roy, pour faire le monde fage , 8c 
chaftier ceux qui ne le feront pas» Tou- 
tes grandes qualitez ont en luy de tres- 
f;rands commencemens. C'eft un jeune 
yon qui aura bien-toft de la force aux 
ongles ^ & alors malheur aux oppref- 
feurs de fon peuple, & aux contempteurs 
de fon autorité. Attendons-en le terme 
avec patience j nous y touchons du bout 
du doigt. Que fi nous fommes fi maU 
heureux qu'entre- cy & ce temps-là nous 
ne puififîons compatir avec le repos , & 
que nos mauvailes humeurs fauent re- 
fia'ftre quelque defordre, l'honneur 
qu'en ces dernières occafions la Reine 
a fait à MonC voftre aifné de le defi- 
gner Lieutenant gênerai en l'Armée du 
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tioVi ne vous eft cepas une obligation 
de croire av'ecqu^ elle qu'il n'y a rien 
que* l'on ne fe doive promettre de fa va- 
leur ? Ce n^eft pas un Prince du rang du 
commun^Tous ceux qui font de fa qua- 
lité ne font pas de fon mérite. La nourri- 
turc qu'il a prife dans les périls de la 
gaerre , où Mon(. voftre père le mena 
u|eune, qu'il a prcfque au(ïï-toft fceu 
combatre que marcher j & fans mettre 
en connpce i^$ autres adfcions , auflî infi- 
fiies conmie elles font infiniment glo- 
rieufcs, la feule reprife de Marfeille, 
qu'il ofta aux fediticux le jour mefme 

Jru'ils la dévoient bailler aux cftrangrrs , 
ont des confid^frations alTciz fortes pour 
ftutborifer toute la bonne opinion qu'on 
{çauroit avoir de Iny. Ne luy faites pas 
c^tte injure , de croire que fi nous avons 
d:es monftres, il nous faille une autre 
épée que ila fienne pour hs extermin r. 
Ne dcfobligez ny luy ny Melf. vos deux 
autres frères , avec des pla mes qui leur 
facent croire que vous préférez ce que 
vous avezpsrdu à ce qui vous eft démen- 
te. La diminution de leur nombre n'a 
rien diminué de leurgrandeur.lls font ce 
qu'ils eftoient , & peuvent ce qu'ils pou- 
voient auparavant. Confolez-vous en 
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eux , & âvecque eux. La nature tSt Êt^ 
tisfaice, il eft temps que la raifon foie 
écoutée. Les hommes , qui ne font que 
vers de terre, ou pourroieux dire, qni 
ne font rien , s'ofFenfent quand on mur- 
mure contr'eux. Ils veulent que leurs 
aftions foient réputées irreprehenfibles , 
& le veulent (î abfolument , qu'il fe faut 
refoudre, ou d'approuver tout ce qu'ils 
font, ou de les avoir pour ennemis. Je 
vous laifle à penfer , Madame , comme 
Dieu peut trouver bon que nous le fou£- 
mettions à noftre cenfure. Vous avez 
tousjours eu peur de luy déplaire. Ne 
foyez point diflemblable à vous-meC- 
me en cette occafion. S'il fait des chofes 
contre noftre gouft , il n'en fait point 
qui ne foient pour noftre bien. Je fçay 
qu'il n'eft pas raifonnable de vouloir 
venir à compte avecque luy. Sa qualité 
d'arbitre fouverain de nos biens & de 
nos vies y refifte, & vous fçavez trop 
bien ce qui luy eft deub pour écouter 
cette propofition. Mais quand cela fe- 
roit , & que je vous reprefenterois qu'il 
vous a fait naiftre des maifons de Lor- 
raine & de Cleves , toutes deux fi renom., 
niées, qu'il n'y a coin de la terre qui 
n'en connoiffe la gloire , & toutes deux 
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ù grandes ^ <|ae l'Europe n'a point de 
Rois à qui l'une ou l'autre ne vous face 
appartenir ^ quand de voftre naifTance 
venant à voftre perfbnne , je vous ferois 
prendre garde aux grâces de corps & 
d'efprit qu il vous a données y fi mira, 
culeufes , qu'il y a dequoy vous faire 
plus que ce que vouseftes d'excraétion j 
& qu'à cela ^'aflèmblerois rhonneur 
qu'il vous fait d'eftre aimée d'une Reine . 
qui porte la première couronne du mon- 
de , & Reine fi accomplie en toute force 
de meritefs , que fes vertus ne la font 
point régner plus fagement, que Ces 
beautez la font régner de bonne grâce ; 
quelle fi mauvaife eftimation fçauriez- 
vous faire de la moindre de ces obliga'» 
tions , que vous n'y foyez plus que ré- 
compenfée , non feulement de la perte 
que vous avez faite deMonf.voftre rrere^ 
mais de tout ce que la fortune vous fçau- 
roit jamais ofter à l'avenir? Je fçay bien 
que la privation des.chofes nous eftant 
amere félon que la pofTeflîon nous en a 
efté douce ^ il eft mal aifé que fans des 
regrets incomparables , il vous refTou- 
vienne des foins dont Monf. voftre frè- 
re a continuellement obligé voftre af* 
fediou* Mais puis que Tempérance de re« 
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voir ceux que nous aimoqs eft la con/b- 
lation de leur éloignement, pourquoy 
ne peut- elle eftre employée en cette ab- 
fence^comme en toutes celles qui autre- 
fois Tavoient feparc de vous ? Il n'y a 
point .i*apparence qu'il doive revenir au 
monde ; mais y en a-t*il que vous ne de- 
viez point aller au ciel ? On y va , Ma- 
dame, par le chemin qife vous prenez; 
La pietc l'y a mené , la pieté vous y 
mènera. Ce fera là qu'un jour avecque 
luy vous aurez en la fource mefme les 
plaifirs que vous n'avez ici que dans les 
ruilTeaux. Ce fera là que les eftoilles que 
vous avez fur la tefte feront à vos pieds ^ 
là , que vous verrez pafler les années , 
fondre les orages , gronder les tonneres 
au deffbus de vous. Et alors , Madame , 
fi parmy les glorieux objets dont vous 
ferez environnée, il vous peut fouvenir 
des chofes du monde , avecque quel 
mépris rej^arderez-vous , ou ce morceau 
déterre dont les hommes font tant de 
régions , ou cette goutte d'eau qu'ils di- 
vifent en fi grand nombre de mers ? 
Quelle rifée ferez- vous de les voir tan» 
toft empefchez après les neceffitez d'un 
corps', auquel ils n'ont pas fi-toft baille 
une chofe qu'il leur en deoaande une au*- 
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tre ? & tantoft inquiétez de la foibleffe 
d'un efprit , qui tous les jours les met en 
peine de Ce délivrer par un fécond vœu 
de ce qu'ils ont obtenu par le premier ? 
Prévenez , s'il eft poflîble , ces généreu- 
ses* penfées. Commencez à parler du 
monde comme vous en parlerez quand 
vous en ferez fortie. Reconnoiflez- le 
pour un lieu, où jufques à ce que vous 
ayez tout perdu , vous perdrez tous les 
jours quelque chofe ; & de ces médita- 
tions, faites un préjugé à voftre belle 
ame , qu'ayant eu fon origine du ciel , 
elle eft de celles qui auront quelque jour 
la grâce d'y retourner. Il y a environ 
deux ans que faifant oJfBce de bonne pa- 
rente au Roy & à la Reine d'Angleterre, 
vous les confolaftçs de la mort du Prin- 
ce de Galles avec une lettre , où je puis 
dire avoir veu des conceptions & des pa- 
roles que je ne vis jamais ailleurs. Tour- 
nez aujourd'huy vos armes contre vous- 
mefme , & vous commandez en la mort 
d'un frère , ce que vous ave^ exigé d'un 
père & d'une mère en la perte d'un fils. 
Toute la Fxance/â les yeux tournez fur 
vous , pour y voir le combat d'une dou- 
leur infiniment fenfible & d'un courage 
extrêmement relevé. Les voeux des fpe- 
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ftateors font difFerens comme font teur^ 
paillons. Soyez du codé de ceux qui vous 
défirent la vidoire. Ce que notre infor- 
tune a de plus cuifant , c'tft la joye 
qu'en reçoivent nos ennemis. Les vo- 
ftres ont euh plaifîr de voir chanccki? 
voftre confiance j faites qu'ils ayent le 
déplaific de la voir demeurer debout. 
Enfin ^ Madame , fi vous ne voulez avoic 
foin de vous- mefme , ne privez pas i4fa* 
dame voftre mère de ce que vous luy 
devez. Tant que vos larmes couleront ^ 
ileft impoiljble que les fiennes s'arre- 
ftent. Vous n'ignorez pas qu'à pren<ire 
les chofes comme la nature les a ran- 
gées , fon affedion n'aille devant la vo- 
ftre. Donncz'luy l'exemple de fc résou- 
dre. Toute la Cour , qui adore fa bonté , 
vous en fupplie par ma bouche , & vous 
fupplie auffî devons fouvenirqu'eftaiit 
voftre compagnie & la fienne la plus 
agréable relalche que prenne la Reine 
en cette infinité de travaux dont nous la 
pcrfecutons , il eft à craindre que fi vons 
continuez en l'eftat où vous eftes, die 
n'en reçoive pas le contentement ac- 
couftumé, Il n'y a rien de fi contagieux 
que la triftefle , ny que plus facilement 
la communication face paflfer d'un e£- 
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prit à l'autre. Prenez y garde ^ Madame, 
îc plas louable foin que nous pouvons 
avoir c'eft de concribuer ce qui dépend 
de nous à la confervacion d'un (1 pre« 
tieux trefor. Recueillons-y nos vœux , 
r'affemblons-y nos afFeâions , & ou- 
blions tout pour fon tervice , comme 
nous la voyons s'oublier foy^merme 
pour noftre faluc. Je veux croire que 
quand vous fermeriez Toreil à toutes les 
jaifons du monde ^ vous l'ouvririez à 
ce qui eft de fa confideration ^ 6c qu'a^ 
près avoir efté conjurée par une chofe 
qui vous eft fi chère comme elle l'eft j & 
qui peut fur vous ce qu'elle y peut , vous 
^ne fçauriez plus . rien ouïr qui ne vous 
loit importun. Ce fera donc icy que je 
finiray ma lettre. Je m'y fuis plus éten- 
du que je ne penfbis ^ mais voftre diver^ 
tiHèment en fera plus long , & vous y 
comioâftrez mieux la fin que je m'y fuis 
propofée ^ qui eft , Madame y de vous té- 
ingoigner que je fuis 6c veux eftre toure 
jna vie voftre très. humble & tres-affec^ 
tionné fei viteur. A Paris , ce tp. 
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I V. 
ONSEIGNEUR, 



* Ge fcroic une conteftation bien iné- 
gale, que des paroles d'un pauvre gen- 
tiUhomme comme je fuis , avec les ef- 
fets d'un Prince tel que vous elles re- 
nommé par la voix générale de tout le 
monde. Voila pourquoy , Monfeigneur, 
je ne m'étendray point à vous reprefen- 
ter avec quel dépiaifir je me fens indi- 
gne de cet excez de courtoifie dont le 
beau prefent qu'il vous a plu me faire 
m'eft un témoignage manifefte. Tout ce 
que raifbnnablement je puis demander 
à ma fortune , c'eft qu'elle me conferve 
l'honneuç. qu'elle m'a fait recevoir d'e- 
ftrc l'un des objets de voftre bienveil- 
lance. Je fçay bien que ce ne luy fera 
pas un petit ouvrage , veu la petitcflc de 
mon mérite. Mais , Monfeigneur , vous 

^ contribuerez^, s'il vous plaift, voftre 
onté , par l'interceffion de laquelle 
ayant dcji obtenu tant de faveurs, je 
me promets encore celle d'eftre recon- 
nu de vous pour voftre tres-humble Se 
tres^affeâionné ferviteur. 
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V. 

ADAME, 



J'ay eu cette confolation etr mes en- 
nuis , qu'une infinité de -perfonnes ont 
pris (â peine de me témoigner le déplai- 
fir qu'ils en ont eu. Mais fans mentir , 
Madame , foit que la qualité relevée de 
ceux qui font le bien donne de la vanité 
à ceux qui le reçoivent, foit que Pincli- 
nation naturelle que vous avez à la cour- 
toifie vous face avoir quelque grâce 
particulière en la diftribution de vos fa- 
veurs, il faut avouer que rien ne m'a 
jamais touché , comme la fuperfluitè 
d'honneur qu'il vous a plu me faire en 
cette occafion. Il n'eft point de paroles 
pour en faire le remerciement^auflî n'en 
chercheray-je point. Je mecontenteray 
de vous dire , que cet effet de votre bon- 
té a fait rougir mon affeâion par la 
connoiflance.de Con défaut. Elle avoit 
creu eftrc en un point où rien ne fe pou- 
voitadjoufter, & ce dernier accroifïe- 
ment luy a fait paroiftre le contraire, 
C'cft , Madame , que la gloire de pcr- 
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feûion eft , à la honte du refte du mon^ 
de, refervceàvoftre mérite. Je brufle 
d'impatience delaller adorer. Auflîfe* 
ra-cc le premier devoir que je rendray 
tout audi-toft que je feray hors de ma 
brouillerie. Pour le moins ., Madame , 
par ce petit témoignage vous connoi- 
ftrez ce qui eft t res- véritable ^ & que je 
TOUS jure devant Dieu,qaevous eftesîa 
PrincelTe du monde à qui avec plus de 
pailîon je fuis & feray éternellement 
tres-humble & tres-fidcile fervitcur^ 
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Vh 

JMlonsieur, 

Il eft vray que la fortune a trop long- 
temps délibéré fur la recompenfe d'un 
mérite fi grand & fi manifefte comme le 
voftre ; mais quoy que s'en foit , à la fin 
elle $*y eft relaluë. Et fans mentir vos 
aâions luy ayant de tout temps fait 
connoiftre qu'elle vousdevoitdes gratifi- 
cations extraoïdinaires^les fervices qu*a« 



v^ed tant de périls vous avez rendus au 
Roy en ce dernier trouble Ten ont fi 
vivement follitfcce, qu'il falloit que fans 
plus de remife elle s'acquittaft de cette 
dette, ou qu'ouv^ertenaent elle fe decla* 
raft enneftïi de voftre vertu. Je ne fçay 
avec quelles paroles une joye qui eft 
connmune à toute la Cour , voire à toute 
la France, vous aura cfté reprefentée par 
ceux qui vous auront fait ce campli^ 
ment. Pour moy, je ne vois rien qui 
vous puifle mieux exprimer la mienne , 
que de vous dire que j'ây efté auffî aife 
que vous foyess parvenu à un honneur 
que je vous avois tous jours defiré , com- 
me je le fus de voir tomber nos idoles 
d un lieu oi\ je ne les avois jamais regar- 
dez qu'avec abomination. Je ne fuis pas 
de Ç\ mauvaife humeur , que je permette 
auxfujets de fc bander contre lesvolon- 
tez du Prince j mais auffi quand ceux qui 
lont aimez de luy mettent fes affaires eu 
defordte j je fuis trop peu fait à la corn- 
plaifance, pour avouer qu'il fbit ny rai- 
fonnable ny poflîble d'en recevoir du 
mal & de ne leur en (buhaitter point. 
Une des principales marques de la be- 
ûcdicbion de Dieu fur le Roy & lut Iç 
Royaume , c'eft que la faveur _fe rf opcjn- 
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treencfes perfonnes qui de mefimefcrm' 
que le pilotte travaillent au falut duna^ 
vire ,& n'ayent point de plus grand in- 
tereft que celuy de faprofperite. Je vou^ 
ay tousjours reconnu d'une inclination 
tellement portée à toutes chofes gran^ 
des, que n cela doit jamais çftre, c'eil 
de vous de qui rwus en devony efperer 
le premier exemple. Dieu vueille que^ 
cela f6it,.& que le point où les autres 
terminent leur grandeur ^ne foit que le 
premier degré de la voftre. A la charge 
toutefois , Monfieur , que vous me con- 
ferverez eii vos bonnes grâces ,.& que 
ft>usjours vous me ferez Thonneur de 
me tenir pour votre très • humble S^ 
tres-obeïflant ferviteur^ 

A M. DE TERMES. 

VIL 

JVloNSIEUR,. 

Je viens d'apprendre la perte que 
vous ayez faite de Monficur voftre fils j 
& celuy mefme qui m'en a donné la 
Houvelle m'a donne cette vanité, que 
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ie tous ceux qui en cette occâfion vous 
confoleront , il croit que je fuis cduy 
que vous écouterez le plus volontiers, 
& qui aura le plus de pouvoir fur voftre 
cfprit. Je fçay bien , Mcnfieur , qu'il n*y 
a fi mauvais père , qui fans quelque re- 
gret puifle eftre privé du plus mauvais* 
fils qui foit au monde. C'cft pourquoy 
ayant tousjours reconnen en vous un 
parfaitement bon naturel , & en Mon-^ 
fieur voftre fils des qualitez parfaite*'- 
ment aimables, je ne veux pas nier qu'enr 
la nouveauté de cet accident vous ne 
fudîez extrêmement in(enfible , fî vo* 
ffire ennuy dcmeuroit d'ans la mediocriiir 
té. Les amitiez que les opinions nous 
impriment commencent légèrement , 8c 
fintrtent de mefme. Un foible foupçon 
les ébranle , une petite ofFence les ruine. 
Celles qui ont leur naiflance dans les- 
fentimens de la Nature , s'attachent en 
nous avec des racines fi profondes, qu'il 
n'y a qu'une violence prodigieufe qui 
foit capable de les en arracher. Mais^ 
aprcstout , Monfieur , quand vous vous 
ferez abandonné au defefpoir , ôc que 
pour complaire à voftre douleut vous 
aurez dèfobligé tous ceux qui vous 
prient de la diminuer , doutez^vous qu6 
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le temps n'obtienne de vous ce que voti* 
n'aurez pas voulu accorder à la raifon ? 
Vous avez beaucoup perdu , je ravouc^ 
Ce feroitun compliment injurieux, dtf 
vouloir , pour faire cefler vos plaintes ^ 
calomnier celuy pour qui vous les faites. 
Mais avec quel petexte pouviez- vous 
cfperer de ne les perdre jamais ? J'ay 
bien certes ouy parler de quelques per* 
fonhes, voire dé quelques races, à qui 
Dieu a donné des privilèges extraordi- 
naires ^ mais de celuy de ne mourir pas ^ 
je fuis encore à en voir le premier 
exemple. Remettez - vou$ devant les 
yeux toutes les maifons que vous con- 
noiiTez ; en trouverez^vous une où vous 
n'ayez veu des larmes pour le mefme fu« 
jet qui ell auiourd'huy la canfe des voi 
Ares ? Lai(Ions*là les conditions privées* 
S'il y a quelque chofe de grand au mon- 
de , vous m'accorderez qu'il eft au Lou«» 
vre. Et cependant , fans nous fouvenir 
des chofes paflces , n'y voyez-vous pas 
iaujourd'huy noftre très- bonne de très* 
belle Reine en dueil pour la. mort da 
Roy fon père ? Père de qui chacun fçait 
qu'elle eftoic incomparablement aimée ^ 
& Roy qui ne tenoit gueres moins que 
la quatrième partie da monde en l'éten^ 
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Juc de^es Eftats. Non, non, la mort n'eft 
fnnemie ny d'un peuple, ny d'une famil- 
le. Elle eft ennemie du genre humain» 
Et comme fa ;ieceflî,té n'a point de rc- 
n^de y Ca, rigueur n'a point auflî d^^excep- 
tion^ Autant de fois que nous voyons les 
portes de no^ ypifins tendues de noir, 
autant de fois Tommes-nous avertis que 
les noftres auront le mcfmp paremenj a^ 
premier jour Je fçay bien que vou s di- 
rez que ç'çft Tordre de la nature , que le 
père meure premier que le £ls. Il e(l 
vray qu'il n'y a père ny merc qui ne tien- 
ne le me fine langage, Mais à quel pro- 
pos voudrpit-on que la mort fuivill les 
^lâFeélions delaNaiture,çlleqm faitpro- 
fefSon de n'eftre au monde qup pour la 
ruiner? Les années font toutes de dpu- 
ze mois. C'çft une torne où tousjours 
elles arrivent, ^ qu'elle? n'outre-paflenc 
jamais. Il n'en eft pas de mefme dç nos 
vies. Leur durée eft courte ou longue 3 
comme il plaift à celuy qui nous lef 
/donne. Tantoft il arrache le fruiç çn fy 
verdeur , tantoft il en attepd la maturité, 
tantc^ille laifTe pourrir fur l'arbre^mais 
quoy qu'il face , les créatures doivent 
cette (ubmidion à leur Créateur, de 
croira qu'il np fait rien .que juftemenç. 



Il n'offenfe ny ceux qu'il prend jeunes , 
ny ceux qu'il lailFe devenir vieux. De 
demander pourquoy il fait les chofe» 
avec cette diverfité, c'eft une queftion 
dont peut-eftre nou« ferons éclaircis 
;c|uand nous ferons en lieu où la lumière 
^ra plus grande. Pour cette heure nou« 
gommes dans les ténèbres > qui bous ren- 
■dent nos curiofitez inutiles.lt y a desfbn* 
4Îes pour les abyfmes de la mer ; il n'y 
^n a point pour les fecrets de Dieu. 
Ooyez-moy, Mon(îéur,oftez-vous ce 
trouble de refpric. il n'y fçauroit conti- 
nuer qu'à la diminution de voftre hon* 
iieur. Vousavezfatisfiit à la mémoire 
du fils que 'Vous avez perdu , penfez à 
ceux qui vouslont demeur-ez. Ils (ont 
brandies de la mefme fouche,& vous 
donnent les mefmes efperances -, ayez- 
en le mefmç foin, & vivez pour leur 
donner le mefme fecours. Je vous en 
-conjure par cette charité qui eft la caufe 
4e voftre ennuy , & vous en c<?njure en* 
core par l'afFeélion extrême que vous 
avez tousjours portée à Madame voftre 
femme. Vous luy devez toute forte de 
bons exemples • donnc;c-luy celuy de Ce 
conformer à la volonté de Dieu , Se crai- 
gnez que vous voyant iî opiniaftre à 
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^oiw affliger , elle , qui eft d*un fexe oâ 
ilfemble que la tendreffede cœur foijc 
une louange , ne fe porte à des excrémi- 
tez qui adjouftent un fécond malheur à 
celuy qui vous eft arrivé. Finalement , 
Monfieur , fouvenez .. vous que vous 
avez un frère, que non feulement noftre 
Cour, mais toutes les Cours* eftrangeres 
prennent pour un patron de vertu. Vou s 
luyavcz des obligations auffi grandes 
que vous les fçauriejs defirer d*un peré. 
Portez-luy ce refped: de croire que quoy 
que la fortune vous ofte , vous aurez 
tousjours aflez tant qu'elle vous le con- 
fervera. Si à ces confiderations, qui fans 
doute font eflentielles, vous en voulesj 
adjoufter de glorieufes , reprefentez:- 
vous l'honneur que vous fait le Roy , de 
fe fervir de vous aux principalçs charges 
de fou armée , 6c par cet employ croye» 
cftre obligé à ne connoiftrc point d in* 
tereft dont vous deviez eftre touché 
comme du fien. Vous le voyez en l*âgç 
de dix-neuf ans fur le point de terminer 
une affaire fi épineufe,que jufques 4 
prefent un homme euft femblé avoif 
faute de fcns commun qui euft feule- 
ment parlé de la commencer. Vous ave» 
part à (es travaux , ayez en aux joyes 
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que fa profperitc donne aux gens 6c 
tipn^ &VOUS préparez aux conqucftes 
qu'indubicabi^inencil va faire, les plus 
gr^fidjes ^ les pUis iii^pprpanccs à cette 
Couronne que jamais ait faites ^uxrun de 
ies priedeceffeucs. Vous avez tousJAurs 
tellement aimé la gloire , que quand la 
France a efté fans brouilleries vous eftes 
allé chercher la guerre en Hollande ^ au 
Piémont, & généralement par tout où 
vous l'avez penfô trouver. Ne faites 
point qu'on vous demande ce qu'eft de- 
venu voftce courage en cette occaCon. 
Les viftoircs que nous avons fur nos en- 
nemis ne font jamais tellement noftres, 
que nous n'en devions une partie à la 
fortune , oïl à Taffiftance qui nous eft 
donnée d'ailleurs. Celles qui légitime- 
ment nous appartiennent , & delquelles 
perfonne ne prend part avecqucnous, 
font celles que nous avons fur nos paf- 
fions quand en dépitd'elles nous gardons 
nos âmes en leur afliette^ ou les y remet-'' 
tons bien-toft après que le trouble les en 
faitfortir. Je ne fiiis pas fi maUavifé que 
devons penfer dire des chofes que vous 
ne fçachiez mieux que moy -, mais l'in- 
clination que vous avez tousjours euëà 
m'eftimer plus que je ne vaux , ^ me 

vouloir 
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aUir f lus de bien que je n'en mérite, 
m'obligeant à vous rendre toutes for. 
tes d€ devoirs , j'ay penfé que fans une 
ingratitude manifefte , je ne pouvois ne 
contribuer quelque chofe au foulage- 
ment devoftre affli<îtion. Si j*y réuffis, 
j'auray touche le but que je me propofe ; 
finon , je vpus auray pour le moins fait 
voir combien vos bonnes grâces me font 
cberes , &. combien \c defîre, Monfîcur , 
que vous continuyez de m*aimer , & de 
me tenir pour voftre tres^-humblp ic 
très- oblige fervitçuj:. 



A MONSIEUR DE TERMES. 

VI I L 



M 



ONSIEUR, 

Je fuis mieux avecque la fortune que 
je ne penfois,puis que j'ay encore Thon-. 
neur que vous vous louvenez de moy, 
Yfùtay comme je defire /quand je 
vous pQ?^rray témoigner jufqu'oà m*a 
tcruciié Ip relTenpment d'une faveur auili 
peu attendue , que certes je reconnois 
que je Tay peu méritée. La plainte que 

. G 
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VOUS faites de mon filencc xnerîterok 
bien un remerciement e;Ktrâordinaire. 
Mais ne fçavez-yous pas , Monfieur, 
qu'il ne faut rien chercher de jbon chez 
ceux qui font malheureux comme je 
fuis , & quewut les fuit^ }ufqu*aux pa-- 
xoles mefmes qui ont de Téclat > Con- 
^ente»-yous qu'ayecque un langage fans 
.ornement , .comme PaiFeâiion eft fans 
fard. Je vous die que jufquà la mort, 
au delà de laquelle on ne peut rien pro- 
mettre , les obligations que j'ay à Moii. 
iei^neur &à vous vivront en ma me- 
^moire . & en mon cœur la dévotion 
qu'elles y ont produite de vous eftre , 
Monfieur , trcs-humble & tres-fidclle 
(èrviteur. A Paris ce j j. Avril i^ij. 



-•H 



A MADAME DE TERMES, 

IX. 



M 



AD A ME^ 



J'ay veu depuis huit ou dix Jours une 
lettre , où vous me faites l'honneur de 
vous fouvenir de moi. Je vous jure que 
<:ette faveur , auflî peu attendue* que me* 
ïitéc , m'a tellement furpris , qu'elle m'* 
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<{uafi perfuadée de faire pluftofl: fem. 
blant de ne l'avoir point receuc , qu'en 
le confeflanc ne vous remercier pas ny 
félon mon devoir , ny félon ma volonté. 
Quoy que s'en foit , Madame , f\ j'ay 
failly d'avoir délibéré là defTus , je le re- 
pare en me rengeant du cofté de la bon- 
ne foy. Celuy qui m'a mis en cet eftat de 
la gloire eft Monfîeur de Racan., qui eft 
icy pour demander à Madame de Belle- 
garde congé de fe marier avec une fille 
d'Anjou , que l'on dit eftre affez riche. 
-Cela luy eftant accordé , comme je crois 
qu'il fera fans beaucoup de peine , il 
fait comte de s'en retourner. Tellement 
♦que fi quelqu'un de fes amis des lieux oOi 
vous eftes a envie de danfer à fes nop- 
ces , il eft temps qu'il fe prépare. Pour 
ïépitalame , il ne luy coiiftera rien. Il 
fera fes écritures luy mefme. Après ce- 
la, à Dieu les Mufes, il aura bien à mon- 
ter ailleurs que fur Parnafle. On fe pro- 
met force baletsà ce carefme-prenant, 
mais , Madame , vous n'y ferez point , 
& par confequent la Bourgogne aura 
quelque chofe de plus que la Cour, au 

f'ugement de tous ceux qui ont le gouft 
)on,& particulièrement de voftretres- 
bumhhôc tres.obeïfiànc ferviteur. 

Cii 






SIEUR, 



Mon 

Il eft certain que de tous ceui: qui taf. 
çhéront de vous donner quelque confo- 
jation au malheur qui vous eft arrive , il 
y eh aura peu qui ne le facent pluftofl: 
jpar une louable cpuftume que par 
une connoilïance véritable de voftre 
affljftion. On ne parle gueres bien de? 
chofes , que quand on en parle p^r expe- 
riençe^. J*ay fait autrefois une perte feaiy- 
blable a celle que vous vene^defairç. 
C*eft pourquoy , Monfieur, prenant fur 
le fentimentque j'en eus alors,la mefure 
de celuy que vous avez à cette heure , 
Je ne voy pas que fans vous fairç un dé- 
plaifir extrême il foit poffible de rien 
condamner en rçxtrémité de voftre dou^ 
leur. Si elle n*eftoit ce qu'elle eft , elle njB 
feroit pas ce qu'elle doit eftre. Les Rois 
veillent pour tout le monde quand ils 
vivent , èc par cette raifon , quand ils 
pieurent , tout le monde eft tenu de l,e$ 
regretter. Mais en cette concurrence de 
perfonnes afQigées ^ qui doute cjue cçu^ 
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à qui durant leur vie ils ont fait des gra* 
tifications particulières , ne foient en 
leur mort obligez de fe monftrer les plus 
affligez. Se s'eftimsr vaincus fi quelqu'un 
eft arrive jufques à ce point de les avçir 
égaliez ? Je feray donc , Monfieur , tout 
au rebours des autres de qui vous rece** 
Vtez le tnefme compliment , & vous 
avoueray que fans eftre incomparable- 
ment touché de la privation d'un fî 
grand & fi bon maiftre , comme eftoit le 
voftre , vous ne pouvez fatisfaire à 
l'honneur de l'avoir pofledé. Tout ce 
que j'ay à vous dire , & que vous pou- 
vez ouïr fans vous faire tort , c'eft,Mon- 
fieur , que vous confideriez la foiblcfle 
des chofes du monde que nous admirons 
comme les plus fortes, &que fans en 
chercher d'autres exemples,vous la con- 
fideriez en celuy mefme que vous avez 
au)ourd'huy devant les yeux. Les deux 

f)remiers Royaumes dumondeàTeuvy 
'un de l'autre fe préparoient aux folem- 
nitez d'un mariage qu'ils venoient de 
contracter. Noftre joyc & la voftre dif. 
putoientàquiferoitla plus genereufe à 
trouver des magnificences convenablesà 
la ma jefté du fu jet. Et voicy que lors que 
nous eftimions que la fortune fuft toute 

Ciij 
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noffirejclleafait voir qu'elle* ne rcftoît 
pas tant qu'elle voulull rien changer aux- 
règles ordinaires de fon inftabilité. Ju- 
gez 5 Monfieur , par cet accident quelle* 
fumée c'eft que la gloire du monde , 8c 
le peu de fujet que nous avons d*en fai- 
re eftat. Je ne doute pas que de touter 
les méditations que vous pouvez faire 
pour voftre foulagement ,. celle-cy no- 
foi: la plus utile. Je ne vous en propofe- 
ray donc point d'autre. Seulement ad- 
joufteray-je , que voftre vertu n'eftant 
ny moins connue , ny moins aimée du 
fils qu'elle a eftc du père, vous devez 
vous afleurer à l'avenir de la continua- 
tion des mefmes faveurs que vousaveac 
eues par le pafC;. Je prie Dieu , Mon- 
fieur , de tout mon coeur qu'il vous cn« 
face la grâce , & à moy xrelle de vous té- 
moigner toute l'afFeftion qui fe peut ef* 
perer & dcfirer de voftre trcs-homble 3t 
très affeûionné fervitcur^ 
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Â MADAME LA MARQUlSfi: 

DE Mo NTLO ILT.' 



M 



XI. 



AbAME, 



Vous enfliez eu pluftoft de nies let- 
tres jfî'j'eufTe cru que pluftoft vous euf- 
. fiezefté capable de les lire. Mais cercai- 
nemenc jufquesicy je vous eftimois fi'^ 
jfaftement occupée à regretter Voftre per- 
te , que je faifois confcîence de vous in- 
iferrompre, & penfois que fans vous pri- 
ver d'un contentement excrcrae , je ne 
pouvois eflayer de diminuer voftre dou- 
leur. A cette heure que vous avez eu 
quelque loifit de reflerret le déborde- 
ment de vos larmes , & recueillir vos ef- 
prits difllpez en la nouveauté de cet ac- 
cident , il eft temps que par un témoi- 
gnage de compatir avec vous , j'évite la* 
mauvaife opinioh que vous pourroit 
donner mon filence,& vous face voir 
que fî cjuelques-uns m'ont' précédé en la^ 
diligence de plaindre voftre affliftîon^ 
dour le moins ne m'ont- ils point furpaft 

Giiij, 
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fé en la vérité de la reflentir. Il faut ad- 
vouer. Madame ^ que ce m^feroit un 
labeur fort agréable , de pouvoir faire 
quelque chofe pour voftre confolacion, 
Voftre mal en a befoin , vos qualitez y 
convient tous ceux qui vous connoiflent, 
& TafiTeûion particulière que je vous ay 
vouée femble me le commander. Ce qui 
m'en empefche , c'eft que je ne crois 
point qu'aux plus belles paroles du mon- 
de il y ait alfez de perfuafîon pour adou* 
cirunenecefCtéfiamere , comme celle 
où vous eftes aujourd'huv réduite de ne 
voir jamais ce qu'autrerois vous avez 
veu avec tant de plaifir. Je fçay bien 
qu'en pareilles occaiîons.une des raifons 

{principales que Ton nous propofe , c'eft 
a condition bien-heureufe de ceux pour 
qui nous fommes affligez. Mais ferois-je 
fi mauvais eftimateur , ou de voftre mé- 
rite, ou de l'amour que feuMonficurle 
Marquis vous a portée, que je peuflè 
douter qu'au milieu mefme de la béati- 
tude éternelle il ne toutne les yeux vers 
la terre, & qu'avec quelque foufpir il 
•ne témoigne que les joyes du ciel ne luy 
font point fi chères , qu'il ne luy fou- 
vienne tous jours de la gloire qu'il a eue 
de vous poubder I Je ne veux pas nier 
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qu*en la compagnie où il eft à cette heu- 
re les délices qu'il goufte foient infinies* 
Mais je fçay bien , Madame y qu'il en 
avoit d'incomparables en la voftre. C'efl: 
pourquoy de vouloir que vous (bulagiez 
voftre malheur par la confideration de 
fà félicité, )e n'y vois point d'apparen- 
ce y Se de vous dire qu'en ce qui eft or- 
donné par des loix irrévocables , le feul 
expédient eft de fe difpofer à les fouftrir^ 
je vous eftime trop par defTus le commua 
pour vous tenir des langages iî vulgai- 
res. J'ay perdu afTez de chofes, qui peut- 
cftre ne m'ont efté oftées que pour me 
chaftier d'une fafcheufe inclination que 
j'ay d'aimer avec trop de violence. Mais 
toutes les remonftrances qu'on m'a fçcu/ 
faire ne m'ayans jamais de rien fervy, 
je ferois injufte d'exiger de- vous une re- 
folution que je n'ay peu obtenir de moy- 
mefme. Le temps , qui termine toutes 
chofes, a efté mon remède -, & fans 
doute , Madame , il fera le voftre , quel- 
que effort que voftre obftination face d« 
l'en empefcher. La procédure en eft len- 
te^ mais le fuccez en eft infaillible.Con- 
tribuez-y ce qui dépend de vous. Je 
n'entens pas que vous oubliez voftre ma- 
ry. Les obligations que vous avez à tou» 

Cv 



te fa maifon me font trop connues 
pour vous donner un fi mauvais con- 
Icil , & vous trop fage pour le recevoir, 
Ge que je veux , c'êft que vous défendiez^ 
à voftre mémoire les objets qui ne le 
vous peuvent ramentevoir qu'avec en- 
nuy. L'humeur melancholique s'attache 
volontiers aux imaginations qui l'entre- 
tiennent. Quand il vous en viendra de 
femblables , rejettez-les , & ne recevez, 
que celles qui vous exciteront à vous 
divertir. Sur tout , Madame , voyez de 
tirer ce profit de voftre dommage , que 
la Fortune qui vous a furprife vous treu- 
ve mieux préparée à^^ l'advenir. Vous 
eftes jeune, & par confequent ayant à 
vivre long-temps iFcft' vray-femblable 
que ce combat n-eft pas le dernier que 
vous aurez avec elle. Faites-luy fentir 
quefî elle a eu de l'avantage fur vous , 
elle ne le doit pas tant à fa force qu'à 
voftre nonchalance , & que lorsque 
vous ferez fur vos gardés-, elle n'en vou- 
dra pas à vous fi facilement. Confiderez 
en voftre malheur ce que vous avez tous- 
jours négligé en celuy des autres ; Que 
le verre- n'èft point fi fragile , comme 
ce qu'il y a de plus ferme en la profperi- 
té des hommes ^Sc que tous ces noms ^ 
d ombre , fonge ,vcnt , 8c~ fumée ^ que 
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rioiis donnons ordinairement à cette mu 
ftrable vie , font encore de trop glo- 
rieux titres 3 & des comparaifons trop* 
élevées pour exprimer foninfirmité.Ce 
lï'eft point chôfe qu'il vous faille repre- 
f^nter avec un long difcours, vous eftanc* 
là vertu (î naturelle comme elle eft ; 6c 
mefmes ayant devant vous l'exemple de 
Madame la Comtefle j qui eft le meil- 
leur que je vous fçàurois propofer. L'in- 
convehientluy eft commun avec vous ;. 
mais l'expérience qu'elle a des chofe$ 
du monde luya donné ^fifion plus àt' 
courage ,au moins plus d'inftruâion dé- 
furmonter les advermez; Elle eft demeu^ 
rée Cl droite^ parmy une infinité de clieu<^ 
CCS , & de ruines qu elle a veucs en ce ' 
malheureux fiecle , que fans lui faire in* 
jure on ne fçaufpit douter qu'elle ne re« 
iîfteàcecté infortune au/Ii vidorieufe- 
ment qu'à toutes celles qui l'ont alfaillie ' 
par le pafR. C'eft là que je votis reniïets ,> 
& à l'ailîftance de Dieu, en laquelle it 
n'y a rien qu'une belle àme commela vo- 
ftre ne doive efperer. Je l'implore pour 
Vous de tout mon cœur, & vous fupplie , 
Madame^ que je fois tousjôuts confervé ' 
en l'honneur de vos bonnes gfaces,com^*^ 
me-voftce^tres^bumble ferviteur. 

Gvji 
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Lettres 



POUR. ASTERIE 

A M. LE CARDINAL DE JOYEUSE, 

XIL 

AloNSIEUR, 

Parmy une infinité de choies qui me 
font extrêmement fenfibles en mon af- 
fliélion , ce n'eft pas fans mentir une des 
moindres que le voyage que j'ay fait en 
cette viile ne vous ait pas efté agréable , 
Se que j'aye efté fi malheureufe que ce 
que j'ay fait pour la feule confideration 
du falut de ma vie , voftre bonté fe foit 
la'flc aller à Tinterprçter d'autre façon. 
J'euflTe creu , Monfieur , que vous re- 
mettant devant les yeux Teftat miferable 
©ù vous me trouvaftes au Havre , & les 
mouvemens précipitez que vous recon- 
nuftes aux perfbnnes à qui j'ay affaire , 
▼ous m'euflîez accufée de témérité fi je 
n'euflc cherché toutes fortes de moyens 
pour me tirer de cette mifere. Toute- 
fois , M-mfieur , puis que vous avez 
efté d'autre opinion , je fçay fi bien 
rhonneur que voftre qualité mérite , 9c 
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celuy que vos bienfaits ordinaires m'o- 
bligent de vous rendre , qu'au lieu de 
juftifîer une aâion que vous condanv- 
nez , je penferay qu'en cela , comme en 
toutes chofes, vous voyez plus clair 
que je ne fais , & me contenteray de 
vous fupplier très - humblement de 
me pardonner ce que peu de perfon- 
nes euflent refufé de faite en fem- 
blabie occa(îon« Ce n'eft pas chofê nou«> 
velle,qu'aux plus fermes efpritsdu mon- 
de la peur face naiftre de mauvais con» 
feils. Tant y a que fi les aigreurs s'adou- 
ciflent , nous lerons en part où mieux 
qu'ailleurs nous aurons moyen de con- 
duire les chofes à une * reconciliation. 
Quant à moy , Monfieur , par le con- 
fentement que j'y apporteray , je rea- 
dray tousjours preuve de mon innocen- 
ce , & du tres-humble refpeât que je 
veux rendre à vos commandemens. 
Vous vous en alTeurerez , s'il vous plaifl, 
& me continuerez l'honneur de vos 
bonnes grâces , qui me tiendront tous- 
jours lieu du plus cher & plus précieux 
treior qu'il me foit poi&ble d'acquérir. 
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XIII. 



AMË^^ 



De quelques belles paroles que vou$^ 
ayez accompagné Texcufe de voftre fii 
lence , je ne la fçauroiS prendre que 
pôiir une accufation du mien. Audi e(i* 
ee la vérité qu'ayant' en vos bonnes' 
grâces la part qu'il vous a plu m'y don- 
ner, je dévois monftrer quelque forte' 
de foin à me eonferver Une fi chère ac- 
quifition. Mais d'un cofté un peu de val- 
tie gloire me perfuadant que c'eftoit fai- 
re tort à une grande affcdion de luy 
donner de petite témoignages,& de l'au- 
tte croyant qu'après les piroteftations- 
que je vous en avois faites de bouche , 
celles des lettres ne pouvoient eftre que* 
foperflacs , je n'y voulois ptus rien ad.- 
joufter que la preuve dé quelque très- 
Kumblè fervice, dont j'attendais que lar 
fortune me fîft naiftre l'occafion* -A cette 
beure , Madame , que voftre courtoifîé 
excéflîve comme le tefte de vos mérites' 
m'a delivté de ces fcrupules , je fuivray 
leckcmin qjiie vous m'avez^ ouverte lCc^ 
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fera bien certes avecque quelque honte 
que vous m'ayer prévenu, & qu'il ait- 
feillu que de nouvelles honnefteter 
m'ayent amené à un devoir , auquel je' 
n*eftois que trop olSligc par lesprece^ 
dentés. Mais puis que vous avez toutes • 
autres fortes d'avantages fur naoy , je ne 
rcfuferay. point que vous aye^ encore * 
eetuy-cy, &{kns rien contefter avec- 
que vous, me contenreray de difputer à^ 
tous ceux qu'avecque moy vous hono- 
rez de voftre amitié , la gloire d'en avoir 
le plus de reflentiment; Ce fera un com<i. 
Bat oi\ fi les bons fuccez fuivenriès bon** 
hes caufes , je ne dôuteray non plus de^ 
là viftbire, que vous, s'il vous plaift , 
Madame y dupouvoir abfoulu que vous** 
avez , & aurez- éternellement fur voftre- 
tres humble ferviteur. . 
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XIV. 



A DAME, 



Jugez s'il vousplaiftde la paffionque' 
vous avez donnée à Monfieur de faind^ 
J^ran^par les remèdes extraordinaires- 
qu'il y employé. U^ f^u l'bonneuf que 
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TOUS me faites de m'âimer^ & là-deflïts 
s'eft imaginé qu'il pouvoir tirer quelque 
avantage de ce que je vous écrirois en fa 
faveur. Je n*ay rien oublié pour luy fai* 
reconnoiftre combien il y a peu d'appa^ 
tence que lesprieres d'une perfonne init- 
lile comme je fuis à voftre fecvice , 
vous doivent eftre confiderables. Maii 
n'ayant que répondre aux reproches 
qu'il me fait , que de tous les témoigna- 
ges qui luy ont efté donnez de voftre 
mérite, le mien eft celuy qui l'a touché 
plus fenfiblement , & que par confe- 
quent comme jefuis la principale caufc 
de (on mal , je dois contribuer ce que je 
puis à luy en procurer la guerifon , il a 
Falu que ma dilcretion fe foit laiffè vain- 
cre , & que j'aye eu plus d'égard à ce 
que fon afFcàion defire , qu'à ce que ma 
recommandation luy doit faire e(perer« 
Je luy ferois tort , & à vous auuî , de 
vous parler de Tes qualitez.Sa réputation 
vous les a de tout temps aflez tait con- 
noiftre , & je m'afleure qu'au dernier 
voyage qu'il a fait vers vous , fa perfon- 
ne ne peut que vous en avoir augmente 
J'opinion. Tout ce que j'ay à vous dire ', 
eft qu'au nombre infiny de ceux qui 
€ ns doute font la mefme recherche ^ B 
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VOUS refervcz Tliontietir de vos bonnes 
grâces à celuy qui les dcfire avecque 
plus d'afFedion , je ne penfe point qu'il 
y en ait qui plus que luy fe doive jufte- 
menr promettre la gloire d'y parvenir^ 
U a trouvé" que ce que je luy ay dit de 
voxis eft véritable ; j^efpere que vous en 
ferez de mefme en ce que je vous témoi- 
gne de luy. Je prens trcJp d*intereft en 
ce qui vous touche , pour vous rîen dé- 
guifer en une affaire où* il y va du voftre 
comme en celle' - cy. Vous recevrez 
donc , Madame , ma bonne volonté , Se 
pour une des plus grandes iatisfaâions* 
que je puiflTe avoir de ma fortune, ni'ac-r 
corderez PKonneUr de me tenir touï- 
jours pour voftre tres-humble & très*, 
ftffeâioitné ferviteur. 



A M. DE GRILLON. 

XV. 



M 



ONSIEUR, 



Vous rivez en la mcmoîre de tou» 
ceux qui ont l'honnettr de vous connoi-* 
fire ^ il n'eft pas raifonnable qptc vous 



44 JL^i'f'Biti 

fbyez moins en la mienne , ayarit itÈ 
cccafions fî juftes & fi pertinentes com- 
me j'ay de vous y conierver. Ces paro- 
lies VOUS témoigneront» comme je Tay 
fait jufqu'à cette heure ^ &. comme je le 
veux continuer à l'advenir Elles vien- 
nent de la Cour , & par confequent font 
fufpeÂes j mais ayant à fe prefenter de- 
vant le plus grand & plus glorieux coâ' 
rage qui foit auiiionde, elles ont quitté 
TartificeÀ: Thypocrifie, pour luy eftre 
d'autant plus agréables qu'elles feront 
ftlon fon humeur. Je ne vous entretiens 
point de ce que nous avons icy fuc le ta* 
pis , pource que ce porteur a dequoy- 
Vous fatisfaire de ce coflré-là. Bîeri voiit* 
diray- je que l'on va icy entamer des af- 
faires où /ans doute Ion regrettera vo« 
ftre épée , comme là plus brave dont la'' 
France ait jamais fait peur à fes enne*- 
ihis. Mais vous avez aflfez vécu pour auv 
tt^uy ,il eft temps de vivre pour vous. 
Faites-le , Monfîeur, & Dieu veuille qiie' 
ce foitauflîlonç-témps comme le défi- 
rent ceux qui f çavent voftre mérite , & 
entr'eux avec pnis de paflion que nul au* 
tte voftre tres-humble £c tres-afiPeâion* 
né^ferviteiir^- 
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POUR e A L I S T E 

Â UN PRESIDENT. 
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X V I., 
ONSIEUR^, 



Il eft très- certain que les chofes lés^ 
plus defîréeb font celles qui fuccedent Ic^" 
moins. Je le dis,pource qu'à mon re- 
tour de Normandie eftânt allée à Rbuen^, 
plus avecqpe paflîon d'avoir le bien dé' 
vous y voir , que pour necefSté d'aucune' 
affiiire qui m'y appellaft , mon mali 
heur voulut que je fufle privée du con- 
tentement que je penfois en recueillir». 
Je crois bien, Monfieur,que vos gens> 
vous auront fait /çavoir que fî toft que 
je fus arrivée j'envoyay chez^ vous pour 
y apprendre de vos nouvelles, mais* 
qu'ils ne vous auront pas fceu dire le re- 
gret que j'eus de ne vous y avoir point' 
trouvé. G'eft pourquoy je me fuis refo- 
luc de vous eh donner le témoignage par' 
cette lettre , & par elle-mefme vous t'ai- 
ce connoiilie le foin que j'ay de me con^- 



ferver , Ci non par ferviccs au moîtïs ^àt 
complimens , la parc que fi libéralement 
t^ous m^avcz promife eh vos bonnes gra* 
ces. Ce font deux chofes quemalaifé- 
inent les paroles feront capables cfe vous 
reprefenter. Toutefois puis qu'à faute 
de mieux je fuis contrainte de les em« 
ployer, vous me ferez , s'il vous plaiff - 
cet honneur de les en croire , de vous au 
feurer, Mofifieur^ qu'entre celles que 
Voftre blenveîllanccf a par le pafle jamfais 
obligées , & qu'elle obligera jamais à 
l'ad venir , il n'y en a pa^ une à qui je ne 
xne face avecque raifon céder la gloire 
d'eftre vdftre bien humble Se afFeélion- 
née fervante. 



POUR GALISTE 
A UN QUI LUY A VOIT ECKlt. 

XVIL 



M 



ONSIEÛR, 



Je vois bien que ce que l'on dît eft 
véritable ^ que le refus irrite les affee- 
tion,$^ Se qu'avecque le temps il nous 
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tend paflîonnez des chofes que du com-» 
wiericeiH^cnc nous avons tenues pour îrt. 
différentes. La première fois que vous 
m'avez priée de vous écrire , je ne cjoute 
point que vous ne l'ayez fait pac manifi- 
rc de difcours pluftoft que pour autre 
deflein^ Mais comme vous avez connu 
que je n'y eftois nullement difpofée,il 
fe peut faire que vous vous elles piqué 
de maref]ftance,ave^ penfé qu'il y al. 
loit du voftr^e , de n'obtenir |)oint ce que 
vous avez monftri de defirer. A quel- 
que fin que vous l'ayez fait , je fuis coa- 
jtente de vous donner cette facisfaâion. 
à la charge que j*en recevray une autre 
de vous , qui fera que je n'en oy e jamais 

Elus parler. Ce feroit me diminuer de la 
onne opinion que vous me voulez don- 
. ner de vous. Refolvez-vous-y , croyez- 
moy ; & fi vous voulez eftre du njonmbre 
de Ceux qui m'honorent de leur amitié » 
ne m,e preflez point d'une chofc qui eft 
auflî éloignée de ma confiance, comm« 
i^liP^ftpeai:onvenable^inon humeur^ 



xvm. 

M^ AD AME, 

Ceft aflez de me recevoir au nombre 
de vos tres^humbles ferviceurs , fans me 
le dire avecque des paroles (î honneftes 
j& fi obligeantes , qu'elles font iionte à 
toutes celles dont je pourrois vous re- 
mercier. Mais je vois bien que c*eft.Unc 
xourtoifie qui euft eu quelque défaut^ 
xievouseuftpas fembic digne de vous, 
qui eftes la perfeâion m.efme. Je fçay 
|)ien , Madame^ que ma fortune ne fçao- 
iiroit jamais eftre capable du reflentimenc 
que je vous en voudrois témoigner^mais 
pour cela je ne laiâeray pas de vous fup^ 
plier tres-hunVblement de m*en conti- 
nuer l'honneur. Si je ne puis mieux, pour 
ie moins les recevray-je comme celles 
des dieux, avec adoration. Je viens d'ap- 
prendre û nouvelle gratification que la 
Reine vous a faite. J'en loue Dieu de 
tout mon cœur , & le prie que leurs 
Majeftez ne foient jamais lafles de vous 
continuer les effets de leur bienveillan- 
ce ^queje ne le fois de yous les foahai.» 



tter. Monfieur de la Mole vous dira tout 
ce que nous avons de nouveau par deçà. 
'egarderay«re(l:e de page pour vou^ 
ailer tres-hunîblement les mains , & 
vous répéter. Madame, que je fuis VQ- 
ftre tres-humble ferviceur. 
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jV4oNSîEUR, 

Il y a deux mois que je receus de yoiif 
une lettre la plus honnefte'& la plus obli- 
geante qui fut jamais écrite. Certes un 
fi vifîble témoignage de voftre amitii me 
toucha comme il devoir ; mais pour en 
parler franchement , & félon ma couftu- 
me , ce ne fut point fans quelque dé- 
plaifîr meflé parmy la ioye. Je m'y vis 
engagé à une conteftation de belles pa- 
roles ave^que vous , & Dieu fçaic quel- 
le envie je pouvois avoir d'un combat 
pu j*eftois affuré d'eÉtre vainca. Ceft 
en cette confideration , Monfieur , qup 
je vous ay fait fi long- temps attendre 
ma refponfe , n'ayant pu qu'avecque 
peine me rcfoudrjg à la honte de rendre 
en plpn;ib & pn cuivre ^ ce <juc j'avois 
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rieceu en pr & en argent. A la fin le in- 
timent de mon devoir eftant demeuré k 
piaiAre, je me hazarde à vcus faire ce 
tres-humpleremerciementrVo.ftrevÇour^ 
çpifie , toute portée aux excez, fera s'il 
vous plaift cctuy-cy , de l'eftimer non 
par ce qu'il vaut , mais par TafFeâion 
dont il vous eft offert. Je voudrois bien 
pour luy donner djp la Recommandation 
raccompagner de qnelqifes nouvelles ; 
mais tout «ce que nous avons aujour- 
d'huy fur le tapis n'eft que la reforma- 
rion faite a raflemblce de Rouen, & l'af- 
fairc de Verfeil. Pour la xeformation, 
ceux mefme qui ont eu parc à la faire 
vous en parleront plus pertiiiemmenc 
quemoy. Ex pour Verfeil^ vous eneftcs 
plus près que nous ne femmes , Se par 
confequent plus diligemment advertis. 
Tout ce que je vous puis dire , c*eft que 
nous allons à mon aivis entrer en un fie- 
cle^oà les mérites feront &plus confi- 
derables-, & plus confiderez qu'ils ne fuf 
.rent jamais. Bien eft- il vray que les an,* 
.îiéespaflees ne nous permettront pasd'en 
voir autre chofe que le commencement; 
mais au moins aurons- nous cette fatis« 
fa.ftion^jque nous laiderons noAre pof« 
tenté hors des brouilleries & de for dr es 

où 
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•A vousr & moy avons paffë la meilleure 
partie de nos jours. Dieu nou$ en face la 
grâce ,;& vous,Monfieur , faites-moy 
celle de ni'aixner cousjours ,con:)ii.e ce^* 
Ivyquicousjours reuc dire voftre très- 
humble & tres-obeiflant ferviteur. Ce j* 
Février li^iS.à Paris. 
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XX 

ONSIEUR^ 



Vous n'avez jamais faute de belles 
paroles ; mais certainement en la lettre 
que vousm*ave2 fait l'honneur de m'é- 
crireiiy enami excez fi grand, que je 
ne ci;ois point avoir de plus honriefte 
moyen d'y refpondre , que de me taire» ', 
Si voftre intention a dké de faire pa» 
roiftre vol^re éloquence, je le fupporte, 
& comme intereuc en tout ce qui toudie 
▼oftre glèire , je me réjouis de la voir re- 
luire en vos difcours auiS bien qu^en 
▼os avions. Mais fi vous l'avez fait 
pour augmenter le pouvoir que vou» 
avez fur moy , vous me permettrez de 
me plaindre que vous ayez creu qu'il 
ne fuft pa5 encore en fa perfeâion. Ce 
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Gue je vous eftois à la Cour , je le vous 
Uiis en Bourgongne, & le vous feray par 
tout où la fortune me donnera les oc* 
Cations & les moyens de le vous témoi. 
gner. Je fuis bien marry que je n'ay de- 
quoy me revencher des nouvelles que 
vous avez pris la peine de m'écrire,pour 
vous convier à me continuer la mefme 
faveur ^ mais vous fçavez bien que nous 
fommes en un lieu qui ne porte gueres 
de cette forte de fruits. Cette noblefle a 
cfté furie point de fe brouiller en la te- 
nue des Eftacs. Si les chofes fuITent paf- 
fécs plus avant, nous enflions eu recours 
à Teau enchantée dont vous m'écrivez ; 
mais , Dieu mercy , il n'en a point efté 
de befoim Aufli-bien crois- je qu'il n'en 
demeurera point de refte , & qu'en Ci 
* belle & fi grande compagnie où elle fut 

{>ortée , s'il y en euft eu non pas une fie* 
è , mais un muy , il fe fuft ttouvé à qui 
en bailler. J'ay honte , Monfieur , de ce 
npauvais entretien^mais fans cela je n'ao- 
rois dequoy remplir ma lettre. Car de 
Yous dire que je fuis voftre très- humble 
fictres afFeftionné ferviteur , c'cft trop 
Souvent repeter une mefme chofe. Je ne 
voudrois pas vivre une heure , fi je He 
^royois que vous en fuflîez allèuré. 
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ONSlEtTR, 



Je ne penfois rcfpondre àvoftrepre^ 
miere lettre , que leGentiUfaomfxie qui 
me Tavoit rendue ne s'en retournaft ea 
vos quartiers . Mais , fans mentir , la fé- 
conde me ferre le bouton de trop près, 
pour me difpenfer de prendre un fi lonç 
delay. Vous avez une inclination fi na« 
tnrelle à la courtoifie , Se la confirmes 
tellement par la fréquentation de Mon^ 
fieur Yoftre beau- père, qui en eft un« 
fource inèpuifable , que les indignes 
inefiftes en reflentent la fuperfluité. Je 
fiiis de ce nombre , Monfieur ^ mais au, 
moins ne fuis* je pas de ceux que le defl 
efpoir de payer la dette précipite à la 
meconnoiuance de l'eur obligation. Il 
vient quelquefois de fi bonnes années-^ 
que les terres les plus fteriles recompeiu 
fentpar une bonne cueillette ceux qui 
prennent la peine de les -cultiver. H en 
fera de mefme , s'il plaift à Dieu , de ma 
mauvaife fortune à vous rendre Thon'- 
neur que vous me faites de m'aimer. Eu 
cette efpeiatice je vous fupplie , Moa» 



j6 Lit THF» 

fieur ^ de me le continuer , convme à^o^ 

ftre ferviceur tres^huttible & cres-aâTec* 

tionné. 
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jMLon5i.eur, 

Tant que vofftre douleur a^cfté nou- 
▼elle , eftanc (î raifonnable comme elle 
eftoic , il ^ eiaft efi de rinjuftice de vous 
empefcber de rendreà la namre ce que 
les plus infenfîbles n'ont pas le.pouvoitde 
luy refufer. Mais certainemeat à cette 
heure -que le temps vous<ioit avait mit 
hors de c«s termes, il «l'y a point d ap- 
parence q^ie vous^ne vous ferviez ie vo- 
ftre fageife aecouilumée , & ne prenieas 
en vous ce que vous donneriez à ceux 
qu'un pareil -accident auroit afflig^^ 
Tout ce que nous pofTedons eft:peri(Ià« 
ble , & nous-mefmes le Amimes. encor-e 
plus que tout ce que nous poffedons.Re- 
veillez-vous , Monfieur , en la conIî4e« 
ration du flux*& reflux des chofes tla 
monde, & n'attendez point d'ailleurs 
ce que de fi notables exemples vous ici- 
Yçnt avoii; appris 4c (k ^^vanit^. lin'y at 



X-:- 



i>as{>ien long-temps que vous viftès"lfe 
Louvre troublé du plus effroyable accî« 
ident que 1« mal . Heur y pouvoit faire nai^ 
ftre; aujourd'buy le balet de Madame s'y 
prépare avec une magnificence à qui Ton 
croit qu'il nefç vift jamais rien de p^ 
reîL S'il pkift à Dieu il en fera de mefl 
me de voflre maifon. Refèrvez-vouï à 
cette viciflicude^ & la méritez en vous 
conformant à , là volonté de celuy qui 
Ae fait jamais rien que pour noftre falut. 
G'eft de fa grâce que vous en doit venir 
la refolution. Je la luy» demande pour 
vous avec une aâTeâion aùfE véritable , 
que celle dont je fuis , Monfîeur , voflire 
très humble & tr es- obligé fer viteur. 
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ONSIEUR^ 



Ceft le crime des grands Seîgn^urs& 
des belles Dames, de ne fe travailler 
gueres pour la confervation des amitiez. 
La facilité d'acquérir ce qu'ils n'ont 
point, leur perfuade aifément' dé flaire 
peu de cas de ce qu'ils ont. Je ne,fiils. 
Dieu mercy ^ ny l'un ny l'autre; Y'&iËi 

£> 11 j 
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pourcjuoy vous offencez la noftrè , S 
Vous ne croyez que je Thonore comme 
voftre mérite m'y oblige. Il eft vray que 
je ne vous ay point écrit ; mais vous fça- 
yez qu'il euft falu , & faudroit encore 
faire tourner le Sas pour avoir de vos 
nouvelles. AfTez de gens vous téoâoi.^ 
gneront avecque quel foin je me fuis. 
>fForcé d'en apprendre 5 mais ne iroo» 
Tant perfonne qui en fuft mieux infor- 
mé que moy , je me fuis refolu de perdre 
mon temps en quelque autre beiogne» 
& ignorer avecque patience > ce que je 
nepouvois rechercher plus avant qu*a- 
vecque trop de curiofité. Si vous aviez 
<t^au(Iî pertinences raifons de voftre fi» 
l«A€e comme j'ay du mien » vous n'eyf*. 
fiez pas pris tant de peine di vous jufti«i 
fier à mes dépens. Vous avez écrit en af- 
fez de lieux , pour j.uger que vray-fcm- 
blablement je puis avoir veu quelqu'une 
de vos lctrrc&,& que par confequentfi 
j'cftois plus hargneux que je ne fuis, j'au- 
rois dequoy gronder à bon efcient* Mais 
il ne faut pas traitter fes amis à toute ri« 
;ueur. C'eft beaucoup de jetter les yeux 
Pur leurs fautes ; Cw* feroic trop de les y 
Arreft r. Et puis la joye de voir que je 
fuis confervé en voIUe memoite^ vaut 
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hicn que je vous quitte Tapprehenfioii 
que vous m'avez donnée d'eneftre effa- 
cé. Je le fais de bon cœur , & vous con- 
jure de me tenir la promefTe que vous me 
faites de continuer à m'aimer. C*eft à 
cette condition que je continueray à 
eftre toute ma vie voftre très- humble 
fcrviteur. Je fuis trop vain pour rendre 
mes affeâions gratuites , & vous trop 
honnefte pour les demander à meilleur 
marché» Vous ne médites rien de voftre 
retour. S\ c*eft qu'il ne doive eftre de 
long- temps, vous avez faitfagement 
de ne gaftcr point les douceurs de voftre 
lettre par le meflange de cette amertu* 
me. Maisaufli fic'eft le contraire 3 vous 
n'obligez gueres ceux qui vous défirent, 
de leur épargner la confolation de vous 
attendre. ADieu, Monfieur, je vous bai- 
fe les mains. 



X X IV. 
JVloNSIEUR, 

Puis que vous defîrez que la Cour foit 
àParis, j'cfpere quebicn-toft vous ali- 
tez ce contentement. J'ay veu cette 

D iiij 



to L B f T U I s 

ftprè^-ctiTnée une lettre de Madame la 
PrinceSc: de Comy à Madame (a mère , 
ou elle leur mande qu'au quinzième de 
ce mois leurs Ma)e{lez feront bien près 
4e Paris ^(l elles n'y font arrivées. Nous 
aurons à cette heure- là force nouvelles. 
Se vous en aurez, voftre part. Jufques* 
là ne me demandez que ce que fçavent 
les crocheceurs^Xe mariage de Monfei- 
gneur&de Madamoifèlle de Moncpen- 
fier fut arrefté il y a au)ourd*huy huit 
jours^ Je crois qu'à cette heure TaÉEiire 
cft faite. Toute la Cour eft pleine de 
joyes 'j mais elles ne font pas toute d'u- 
ne mefure. Je crois qu'après celle de la 
mariée ^qui fans doute eft incompara- 
ble , il n'y en a point de plus grande que 
celles de la Reine mère. Cecce Princeue 
eft Cl bonne^queles voeux de tous les 

fjens de bien font que fa poûcrité foiten 
a race de nos Rois tant que la France 
lèra France , c'eft à-dire jufqu'à la fin du 
monde. Je Tçay bien que nous en aurons 
du coAc du Roy. Car à quel propos neus 
imaginerions -nous une fterilité en un 
Roy & en uneReine,tous deux enla fleur 
de leur âge , bien faics , bien compofez , 
qui s'aiment avecque paffion , & qui , 
puis que rien ne fc fait fans la bencdic« 
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tion de Dieu , doivent pour leur pieté fe 
là promettre autant que Princes qui }a^ 
mais ayent porté cette Couronne. £a 
prudence hurnaine y a joué Ton perfonw 
nage , c^eft aux bons deftins de la Fran^ 
ce à faire le demeurant.. Je prens pour 
bon augure que Monfeigneur ait fait 
faire fa demande par M. le Preiident.le 
Coigneux Ton Chancelier. Le mot me 
plaift , & me fait efjperer que Ton y tra- 
vaillera comme il faut. Cette nouvelle^ 
eft ailèz^ bonne pour tenir lieu d'une doi^ 
acaine. 



M 
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Jefuis à demy glorieux- que là fortm^ 
ne m*ait fait recevoir quelque commànw 
dément: de vous, Je le feray tout-à-faic:. 
quand elle m'aura donné le moyen der 
vous témoigner mon affeftion. lé Jouir 
jnefme que voftre pacquet me fur ren^ 
du, il me for vint quelque afl&ire qu£^ 
m't mpefcfia. de pouvoir bailler voftre::: 
liettre à Monfieur le Garde des féaux; Jr 
jgûaY MonfLeur de Pe^refqjae de- 



^ 
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cet office; ce qu'il fit fclon fa courtoise 
accouftumée. La rerponfe qu'il en eac , 
fc que j'en eus moy-mefme lors que je 
!uy en parlay , fut telle que je Pavois at- 
tendue ^ & que véritablement elle fe de* 
voit attendre de luy.Je fçay bien qu'il eft 
mal-aifé d'avoir du defir fans avoir au(E' 
de la peur. Ce font deux pafliôns qui ne 
vont gueres l'une fans l'autre*. Mais vous 
deviez penfer que Monfieur le Prince de 
Piémont avoit à démefler une fufée qui 
le touchoic de plus près que celle de les 
voifins , & mie quand voftre partie euft 
•a de l'indifcretion affez pour l'en iip«. 
jortuner ,ce Prince avoit trop de juge- 
ment pour vouloir bazarder ion crédit 
enunechofe dont lefuccez luy eftoitfî 
«al artcuré. Tant y a que je ne fuis pas 
d advis que cette apprehenfion vous em-. 
pefche de dormir. Te ne fçaurois m'i- 
maginerque vous foyez choqué de ce 
cofté-làj & quand vous le feriez, je ne 
vois pas que cepuiffe eftre jufques à vous 
faite cbeoir. Tout ce que vous pouvez 
cfperer d'un homme fur qui vous avez 
un pouvoir abfolu , efperezJede moy ,. 
s*U vousplaifl^ non en cette occafîo& 
feulement , mais en toutes. Je le vous 
j[tue y & le jure encore à cette Dame avec 
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laquelle cette afFaire vous eft commune^» 
& vous prie tous deux de croire que je 
Ibis de tout mon cœur voftre tres-huuw 
ble & tres-affedionné ferviteur. 
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le 



Je vois bien qu'à force de m'aimer 
TOUS me perfuaderçz que |e vaus quel- 
ue chofe. Pour faire monter ma gloire^ 
on dernier point, il ne refteroit que d'aw 
voir quelque moyen de vous fervir jmais 
ce fera quand je ieray plus heureux que 
ie ne fuis. J'en attendray l'occafion^poui: 
l'embraflerà fon arrivée comme je fe»- 
rois une belle maifireiTe^fi j'eftois encore:. 
enl'âge de vingtans.Quand àradvisdoQt;. 
vous voulez que^e participe^c'cft une fo- 
veur quejene fçaurois jpimais reconnoi^ 
trc. Je vous prie de croire que ce qui dé-^ 
pendra, & de moy ^& de tous ceux ài. 
qui la faufTe opinion de mon mérite peut^ 
avoir donné quelque envie de me gratf^ 
4er , y fera employé avecque toutes for* 
tes de foin & d*afFe£tion. Vous fçavez lc:r 
traia des a£ùres , & quelles reGftanceft-. 
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l'on y trouve. G'eft à vous cJe prendre 

Êarde que celles que nous aurons à com- 
aure ne foient point invincibles , Se 
auffi que fi nous importunons nos amis , 
çç foitipour cbofe q.ui en vaille la peine. 
Ce feroit pour fe defefperer , de s*eftre- 
rompu les dents à cafTer une noix vereu-» 
&. Quand vous me manderez ce que 
c'eft , vous me manderez auflî comme 
▼ous defirez que je m*y conduîfe. Je (e- 
lây bien aife que ce fbit le pluftbft qu'il 
fe pourra. J'ay tousjôurs cru que la plus 
£eure & plus pronipte voye d'avoir des 
nouvelles en chofes dé conséquences , 
cftoit celle dès meflàgers ordinaires , en 
jsiettant au deffus du pacquet quelque 
douceur , qui par leurinterefl excite leur 
fidélité. Si vous effes dfe mon opinion,. 
BOUS nous fervirons de cet expedîient 5 è 
non , vous me prefcrirez celuy que vous 
jugerez eftre Te plus à propos. Pour cet- 
te fois je mettray ma lettre entre les 
»ains du GentiUhommp qui m'a fait te- 
nir h voftre. Je ne vous envoyé po»nt 
die vers , pource que je n'en ay point 
fait de nouveaux. Ceux que j^a vois con> 
mencez pour la Reine font encore fur le 
»eftier. Ma pareffeeft telle que vous la 
«cmnoifTezt yôc outre cela la fortune lu'jr 
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taille cousjours quelque diverriflcment , 
quinefçauroiteftrefi petit, que je nry 
trouve une excufe fort raifonnable de 
me repofer^ Quand ils feront faits , je 
vous jure que le premier hora de la Cour 
qui les aura, ce fera vous , comme celu.f 
de qui je veux honorer & eftimer Tami- 
ùé autant que de perfonne qui m'y aie 
jamais obligé. Je ne vous écris point de 
nouvelles, pource qu'il n'en eft point, 
& que d'ailleurs cette lettre demeurant 
peut-eftre long-temps par> les chemins 
vous ferait rire de celles que vous rece- 
vriez hors .de faifon. A Dieu donc,Mon- 
£eur , je vous baife bi^n-humblement 
les mains, & vous.fupplie que vous ne* 
vouslafïïez point d'aimer celuy qui ne- 
fie laffera jamais d'eflre voftre ferviteqr 
tres-humole & tres-aâTéâionné, A Parifc 
ce 19» de Mars 16 1}. 



Mad 
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Je fuis très- merry qa*èn in*écriraflt 
^e vous me dëfiriez employer , von»; 
te m'kvez pas écrie en quoy^ Vohsl dJan 



de trop de cérémonies en mofiiendrott ^ 
& ne connoiflfez pas comme je fers yo» 
Ibniiers ceux qui me font cec honneur 
de m'en eftimer digne, quand la fortu- 
ne m*en donne le m6yen, L'afF^étto» 
ayecque laquelle j* cmbraflcray. voftrc 
ai^airc y mais que je fçiche ce que c'eft ,. 
TOUS témoignera que vous y deviez aU 
kr avec plus de liberté. Je n*ay point 
Phonncur de vous connoiftre j mais ce- 
luy que généralement je porte à tour 
voftre fexe, & Topinion particulîere'quc 
me donne de voftre mérite la recom- 
mandation que m'en fait Madame voftre 
tionne amie , me feront des foUiciteurs 
aflcz diligens pour me faire apporter ea 
ce qui fera de voftre contentement tout, 
ce qui fera de mon pouvoir, Jp regret- 
tcray extrêmement le défaut que peut- 
cftre mon peu de moyen vous y fera 
trouver ; mais au moins y verrez- vous, 
s'il plaift à Dieu , aflfèz clair pour me 
donner la qualité. de. voâxe tres-immbl^- 
iierviteur». 
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JVIoNSIEtrR, 

Jp perifois quand j'ay receu voftrc'let» 
tre avoir rencontre quelque fujetde vouse 
témoigner ce que je vous fuis j mais cet- 
te joye ne m'a pas cfté longue, pourcc, 
que l'affaire dont vous m'écrivez a efté 
refoluc.il y a trois jours. C'eftavec un? 
extrême regret, que je fuis privé d'unt. 
bien ,que j'avois impatiemment atten> 
du 8c paffionnémenc dtfeé ; maisil faut 
fouffiir cette injure de la fortune. Ce: 
n'eft pas la première , mais c!eft bien Tu*». 
ne des plxw cuifàntes. Elle ne m'oblige- 
ra jamais de faveur qui me foit plus^ 
chère j que de me donner de quay vous 
témoigner que je fuis , Monfieur , voftrc: 
trcs-humble&. tres-affeâtionné parcni|fc. 
ficfcrviteuc^ 
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ONSIEUR, 



Je Toudrois bien que celuy qui m*k 
sendu voftre lettre fufl: venu par deçà 
pour un meilleur fujpt que celuy qui l'y 
a amené. Mais nous fommes tous en la 
jurifdiâion de là fortune. Elle nous bail- 
le le vent en proue & en pouppe comme 
il luy plaift.. Tant y a qu'elle ne peut 
xîen fur moy , qu'elle ne puifle fur tout 
le monde,. Monfîeur le Prince s*éft rc- 
jpuy cinq ou (ix mois de la grofTefTe de 
Madame fa femme , ôt voilà, qu'elle fe 
déchargea hyer de deux enfans morts.. 
4pr^s les perfonnes de cette claffe-là^ 
îj? fcrois maLavifé fi je penfois que tout 
me deuft venir àfouhait, Il faUt fouffrir 
ce qu'on, ne peut éviter. Parmy ce. dé- 
plaifir , ce ne m'eft pas une petite fatis- 
lîaétion de me voir tousjours & en voftre 
mémoire & en vos bonnes grâces. Je- 
vous fupplie , Monfîeur, comme de la. 
chofe du monde que je defire le plus, quc^ 
jy fois confervé , & que vous croyez: 
^ue de tous ceux qui vous honorent jt^ 



vt Kf A t Hin.»B. Liv.L if 
fvis Se feray tcutcma vie le plu§ veftre 
fcrviceur. 



Mon 



SlEtTR, 



J*ayreccu vdftre lettre do dix- fcpti^- 
mc de ce mois« Elle m'a efté , comme 
tout ce qui vient de vous , très- chère & 
tres.agreable ^ mais eftant amis, au de- 

{rrc que nous le femmes, & vivons e»- 
f mble comme nous vivons , je ne fçau- 
rois vous taire le dcplaifirque vous me 
faites , de continuer un deffein dont j'ay 
tant de fois effayé de Vous dégoufter. 
Vous aimez une femme qui fe moque de 
vous..Sivous ne vous en Ocppercever, 
vous ne voyez pas ce que verroit le 
plus aveugle qui loit au quinze-vingts j 
& fi vous vous en appercevez , je ne çroy 
pas qu'au préj4idice de l'écrivain de Vaux 
vous ne prétendiez à vous faire Çmpe- 
reur des petites mairons> Il eft mal-aific 
que je n'aye dit, devant vrus , ce que 
j*ay dit en toutes les bonnes compagnies 
de laCour, que jenetrouvois que deux 
belles chofes au monde J es f en:mes^ 
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les rofes , & deux bons morceaux , Ict 
femmes & les melons, C'eft un fenti- ^ 
ment que j'ay eu dé% ma naidance. Se 
qui jufques à cette heure eft encore & 
puiflant en mon ame j que je n'y penfe 

£ mais que je ne remercie la Nature de 
s avoir faites , & mon afcendanc de 
m'a voir donné la forte inclination que 
jfay aies adorer. Vous pouvez bien pen» 
fer qu'un homme qui tient ce langage 
ne trouve pas mauvais que vous foye» 
amoureux. Il le faut e(lre,ou renoncer 
4 tout ce qu'il y a de doux en la vie y 
mais il le faut eftre en lieu oi\ le temps 
& la peine foient bien employez. On fe 
noyé en amour aufli-bien qu en une iw 
viere. Il faut donc fonder le gué de Tua 
auflî-bien que de l'autre. Se n'éviter pas 
moins que le naufrage la domination de 

Ênefçay quelles mffifanres, qui veu- 
nt faire les rieufes à nos dépens. Celle 
à qui vous en voulez eft très- belle ^ 
tres-fage , de très-bonne grâce, & de 
fcres-bonne maifon. Elle a tout cela, je 
l'avoue 5 mais le meilleur y manque.Elle 
ne vous aime point y & fans cçtte quali- 
té , tout & rien ne valent pas mieux l'un 
que l'autre. Vous avez ouy dire qu'a- 
i^quehteia^s&la paille les iieâ>*s fe 
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meuriflcrit. C'eft ce qui vou^'fait efperer 
que fi vous n'eftcs aimé à cette heure ^ 
vous le pourrez eftre quelque jour. Iç- 
vous accorde q^e ce n*eft pas une diffi- 
culté que voits ne puifficz vaincre 5 mais. 
accordez-moy aufii que vous aurez bien, 
de la peine à la combattre. En matière 
de chofes futures, rôuy& le non trou.», 
ventdesamis, qui parient les uns d-uit 
Gofté & les autres de Tàutre. En celle, cy^ 
je ai'afleure que la pluralité fera pour la 
négative j & que vous.mefme,tout mai 
mené que. vous cftes de voftre paflion , & 
vous aviez gagé pour Taffirmative, vous, 
tiendriez voftre: argent , finon pour per^ 
da >au moins poiir bien égaré. La perf^ 
verance fait des miracles , il eft vrây j: 
mais ce n'cft pas tousjours , ny partout., 
S*il y a des exemples de fon pouvoir , il 
y en a de fa fpiblelTe». Et puisq^and ua 
homme aurait de la patience pour toute 
autre chofe, ferait- il pas auffi lafche que- 
la lafchetc.mefme s 'il en pouvoit avoir 
pour le mépris? L'indignation , à moHi. 
gré , n'cft jufte en occafion du monde- 
comme en celle. cy. Quand une femme 
rcfufc ce qu'on luy demande , ce n'eft 
pas qu'elle condamne la chofe qui luy^ 
eft dcLOiandjéc^c'eft que le denjandeur aft; 
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loryphi^ pas^« liC vouckois qae vchxs cuCî 
fiez entretenu fhomme qui vient du iiea 
m\ eft voftre précenduc maiftrefle. Vous 
auriez appris qu'en un mois qu'il y a 
efté , il ne s'eft prefque pâiTé jour qu'il 
ne Tait veuc aux compagnies., parée Se 
adjuflée d'une façon qui ne.monftioit 
pas qu'elle euft eavie de revenir au logis 
£ms avoir fait un prifonnier. Tous pren« 
drcz peut-eftrela chofeà voftre avanta- 
ge^ Se direz qu elle ne le faifoit que pour 
Je divertir des penfées mélancoliques oïl 
la plongeoir voftre éloignement. Je 
vous en fçay bon gré. Quand oa Ce veut 
tromper, il ne fe faut point tromper à 
demy. Vous eftes en polTeffion de fouf- 
frir dèsrebfuts, vous en avez faiti'ap- 
prentilTage en pJufîeurs bonnes eOrhoIes^ 
il eft temps de faire, voftre. chef-d'œu- 
vre , & prendre vos lettres de maiftrifè. 
Or fus ^.prenez. les, foyez» duppe, & 
archiduppc fî bon vous femble ; ce ne fe* 
fa jamais avec mon approbation. Je 
vous regar deray, faire , comme on re- 
garde un amy fe perdre, après qu'on a 
iàit tout ce qu'on a pû.pour le iauver. Je 
fie fç^urois nier que Iprs que j'étois jeu- 
ne je n*ayeeu les chaleurs defoye qu'ont 
ks j^eunes, gens i mais ce n'a jamais eftc 
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fu£ques à pouvoir aimer une femme qui 

ne xire rendift la pareille. Quand queU 

qu'une m'avoic donné dans la veuë ^ je 

m'enailoisàelle. Si e.lle m'attendoit^à 

la benne- heure^Sl elleTe reculoic, je la 

fui vois cinq ou (ix pas, 8c quelquefois 

dix ou douze , félon l'opinion que ' j'a« 

vois de fon merice. Si elle Kroncinuoic de 

fuïr, quelque mérite. qu'elle euft^je la 

laiflbis aller ^ & tout aulfi-toA le dépit 

prenant diez-moy la place que Tamour 

y avoittenucjce que j*a vois trouvé en 

elt« de plus louable , c'eftoit où Je trou* 

vois le plus à redire. Son teint , quelque 

nature} qu'il fuft^ me fembloit un maC* 

que de blanc & de rouge ,^fes difcoucs 

une pure coquetterie , & généralement 

avec une haine accommodée à tnes fen» 

timens jedémentois tout ce que Ta B^c^^ 

lion s'étoit efforcée de me perfuader en 

fa faveur. Voilà comme j'ay tous)oaca 

vécu avec les fem mes. 

Ef mÂÎntenant encore en eet Jige fan» ' 
chant.. 
Où mon pende Inmere efififris ^ com 

chant , 
i^Hdndje verrois Hetene au monde revonm^^ 
En rejtat glorieux oh Paris Fa connue , 
Faire i toute la terre adorer [es dff^^ 
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JSTen efiémt point aimé , je ne l' aimervtsfsf. 
Cette belle Bergère . 4 qui Us defitnées ^ 
Sembltient avoir gardé mes dernières années^ 
But en MrfeBion tous Us rares trefirs , 
ilui parent un efprit , & font »mer un 

corps. 
Ce ne fitrsnt <ju attraits , « ne furent f «< 

charmes i 
Si tofiqueje U vis Je luj rendis les arjus, 
Vn objet fi pu'pftf ébranla ma raifon^ 
Je voulus ejtrefien J'entray dans fa fn,on . 
Et de tout mon pouvoir efiyay de Itty plaire. 
Tant que mafervitude efpera dufaUire. 
MaIs comme fapperceus rinfailhbU danger 
Oit^fijepoutfuivoisje m'allots engager. 
Le foin de mon falut m' ofla cette penfee ^ 
" J'eus honte de brufisr pour une arne glacée , 
EtfansmetravailUra Uy faire pitti, ^ 
Jieffreignismn amour aux ter/nes £amM. 
Vous fçavez trop bien que c'eft que 
de vers , pour ne connoiftre pas eue 
cenx.Ià font de ma façon. Si vous en 
«,oft« la lyme , gouftex-cn encore 
mieux la taiCon. Il ne faut pas trouver 
eftrangeque les fera tics , en una affaire 
oi\ illeur va de l'honneur & de a vie, 
. pter.n-nt du temps à fc refoudrci & rosî- 
mes que par quelque refiftance elles pi- 
quent un défit ,qai fans doute te relal- 
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çheroic fi à noft t e première ibmonce el- 
les fe rendaient avec une trop prompte 
& trop complaifante facilité. Leur retew 
nue fondée iur quelqu'une de ces confi- 
derations eft fupportable. Mais quand 
elles nous fuyent , ou par averfion qu'eU 
les ont de nous, ou pource qu'un autre 
tient déjà ce que nous pourfuivons , 
c'eft'Ià qu'un bon courage fe doit roî« 
dir , & ne continuer pas un voyage , oà 
il eft bien afleuré qu'il ne feroir que fe 
laffer. Heureux font ceux qui voyent 
clair en ces ténèbres ! Elles font négli- 
geas de la plufpart des hommes $ mais 
elles ne laiifent pas de les faite choir 
dans de grands précipices* Je pretens en 
fineffe moins qu'homme du monde^mais 
fans vanité je puis dire que quand je me 
fuis adrelféà une femme , il ne m'eft ja- 
mais arrivé de me tromper en la con« 
noiflance de fon humeur. L'efperancè 
feule m 'a appelle. Quand elle m'a failiy, 
on n'a point efté, en peine de me dire 
deux fois que je me fois retiré. Croyez- 
moy 3 faites en de mefme, &: après tant 
de mauvaifes récoltes y foyez plus dili- 
gent à choifir le terroir où vous feme« 
rez. Vous avez aniE-bien que moy une 
certaine nonchalance qui n'eft pas pr«« 



prd aux çhofes de longue haleîne. Ceft 
âfTez que vous ayez efté malheureux en 
Bretagne , ne le foyct point en Bourgo- 
gne. Je vous crie mercy de vousperfe- 
cuter connme je fais ; mais je prens trop 
de part à vos interefts pour en ufer d'au- 
tre façon. Ceux qui donnent des confcils 
indulgens à l^urs amis, leur veulent plai- 
re ; ceux qui en donnent de libres , ont 
envie de leur profiter. Dieu vueille que 
vous advertifïant de ne perdre point 
voftre temps , je ne perde point le 
mien. Je vous manderois volontiers des 
nouvelles pour vous ofter le gouft de cet- 
te aigreur, mais je meurs de fonameil. 
Le Roy fe porte bien , 6c ufe tousjours 
des confeils de Monfieur le Cardinal de 
Richelieu. Cela fe voit afTez au bon eftat 
où font les affaires* Si quelqu'un y trou- 
ve à redire , qu'il prenne de Tellebore. 
A Dieu , Monfieur* Quoy que je vous 
9ye dit , je ne laiiïèray pas de faire tenir 
voftre lettre. Ce fera produire un nou- 
veau témoignage de voftre honte , mais 
voftre volonté foit faite. En recompenfc 
vous ferez, s'il vous plaift la mienne, 
c'eftà dire que vous me conferverez en 
vos bonnes grâces , 8c me tiendrez tous- 
jours pour voftre tres-humble ferviteur» 

LES 
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DE 

MALHERBE. 

LIVRE SECOND. 



A MONSEIGNE UR 

LE CARDINAL DE RICHELIEU. 

I. 



M 



ONSEIGNEUR, 



Je n'ay pas eu fî-toft le dedèiii de Toas 
écrire, que toutes rorccs de penfées ne fe 
foietît venu oflFrir à moypour efireem<« 
pioyées en un fi agréable fujet. Le nom*r 
bre q^'en a bien pieu, mais ce n'a pas 
efté jufques à les recevoir toutes , de 
peur que les lire ne rods fuft une impor- 
niûité« Te me fuis reflxaint aux moini 
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artificielles , comme à celles qui expriV 
ment mieux la franchife de mon natu- 
rel , Se par confequent vous feront voif 
plus clairement la (incerité de mon af- 
tedion. Pour Icç autres , je les referve à 
m*cn fervir en quelque occafion où il y 
aura plus à travailler. Mon premier au- 
tel eft ccluy du Roy, Vous le voulez 
bien comme cela , Monfeigneur. Le vo- 
ftre eft le fecond.^Je ne vous dis rien que 
je ne die en toutes les compagnies où je 
me trotive , & que je n'écrive a tous ceux 
à qui j'écris dans les provinces. Je vous 
envoyé des vers que j*ay faits pour fà 
Majefté , où j*ay fait quelque mention 
de vous , petite à la vérité , autant pour 
voftre mérite comme pour mon dcfir. 
Mais par cet ouvrage , Moiifèigneur , 
vous jugerez de quoy je fuis capable, 
J'ay deux grands ennemis , Textrémitc 
de ma vieillefle5& le malheur de ma 
conftellation. Pour le premier, il eft fans 
remède 5 pour le fécond, toute mon ef- 
perance eft en voftre proieftion. Je la 
vous demande , Monfeigneur , & me la 
promets , fur la feule afleurancc qu'il 
vous a pieu de na'en donner. Je vous 
mets en tefte un grand monftre , quand 
je vpus prpppfe ma i^nauvaife fortune ; 
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Biais audi eftes-vous un grand Hercule. 
Vous avez vaincu celle de la France > 
vous viendrez bien à bout de la mieinlfc^ 
Contre celle- là il vous a fallu employer 
des foins & des veilles , quf ont mis va- 
lire fantc en danger ^ contre celle-cy , 
vous n*avez qu'à luy faire paroiftre que 
les traverfes qu*elle me donne ne vous 

Î)laifent pas. Le moindre figne que vous 
uy monftrerez de voftre couroux la met- 
tra en defordre , & luy fera defîrer de (e 
reconcilier avccque moy. Je vous en 
iupplietres-humbiementjMonfeigneur, 
& de croire que fi jufques à cette heure 
je n'ay rien fait qui vous y oblige , ce n*a 
cfté qu*à faute d'eftre en eftat de ne pou- 
voir penfer qu'à vous. Voftre gloire n'éft 
pas un objet où il ne faille que la moitié 
d*un efprit. Tout ce que noftre lîecle en 
a de meilleurs ^ il ne faut pas qu'ils pen* 
<fent d'y réuffir que fort médiocrement- 
Vout le mien , l'opinion commune luy 
donne bien quelque rang parmy ceux* 
qui ne font pas des pires ; mais je ne fe- 
ray point fatisfait de luy , qu'il ne vous 
ait donné , Monfcigneur , quelque ex- 
traordinaire preuve que je fuis extraor- 
dinairemcnt voftre tres-humb le & tres- 

cbcififant fervitcur. 

Ei/ 



A MONSIEUR t'EyESqj;E 

ir. 

AlONSIEUR, 

Il y huix ou dix mois que je fus a4* 
yerty qu'au dernier yoyage de Lypç 
vous trpu vaut un foir au ibjuper du Roy 
ffir uu difcours ,qui fe prefenta,yous prir 
/ies pccafion dp me nommer à fa Ma- 
jefté , & le 6lles ayçc des termes qui fu^ 
renx jugez de ceux qui les ouïrent ne 
pouvait parjtir que d'une (Inguliere & du 
rput extraordinaire aflFeftion eniyion etir 
d.rpit. Cerappprt,qui me fuft fait pre,- 
noiierçmçnt par un X^encil-homme de 
mes amis , me fulj, à u'enmentif point^ 
une mprveillp fi grande , que je ne pcn- 
fe avoir jamais rien ouy de quoy je de- 
meurafle plus eftoané* Je n'ignorois pas 
^ombipn le bien faire eft un doux exer- 
cice aux âmes generejiires , ic fçavpi^ 
bien qu'en la voftre cette qualité fc trou- 
Yoit audi admirable qu'en nulle autre» 
M^is pftant de & longue main accouftt;- 
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mé de vivre paraiy les épines , que je 
ne pouvois tenir une cofe que pour un 
ibnge/ ou potir un prodige $ fi )e vous 
eftiniois capable de faire une notable 
courtoifie , )e ne le penfois nullement 
eftre de la recevoir. Toutefois ee meûne 
advism'ayant efté confirme par une in<* 
finité de personnes d'honneur , qui ft dU 
ibient y avoie efté prefens ^ il faut que j9 
le tienne pour véritable ,& que contre: 
ma couftunie je me lafche à quelque va« 
nité. Tout ce qu'il y a de beaux efpritfi 
au monde fçavent combien l'aiguillon 
de la gloire a: la pointure douce, & les 
Stoïques mefmes n'é<::riveHt conire elle 
que pour l'acquérir. C'eftpourqu^y fi je 
me réjouis d'avoir efté loué d'une bou* 
ehe que toutes l'es bouches du monde 
confeflènt ne pouvoir aflez louer , je ne 
penfe rien faire quiaitberoind'eftre ju- 
ftifié. Taut ce qui me travaille & qui me 
trouble , c'eft l'eh vie que pavois de trou- 
ver des paroles de reconnoiftànce qui 
fuflènr aucunement proportionnées k 
l'obligation. Mais puis que ce m'eft chov 
k fi difficile y & que d'ailleurs la didî* 
JDuIation de ce qui s'eft pafte en un lieu 
fi célèbre ne me peut eftre que maUhoivr . 
«efte & mal-aflburé» , ûe me refoudray 

E MJ 
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pour le^eilleor expédient de recourir h 
▼oftre mefme bonté , qui n''ayant point 
ufé de fa courtoifie félon la petitefle de 
mon mérite , n'en exigera point auifi le 
remerciement félon la grandeur du bien* 
lait. J'ay toasjours tenu ma fervitode 
vne oflFrande fi contemptible , qu'à quel- 
que autel que je la porte , ce n'eft jamais 
qu'avecque honte , & d'une main trem- 
blante. Vous pouvez ^rmer , Monfieur, 
ce que je dois faire en voftre endroit , & 
en cette occafion. Telle qu'elle eft , je la 
vous dédie avecque la mefme dévotion 
& aux mefmesloix queles choies quiibnt 
dédiées aux temples , c'eft à dire , pour 
ne l'en pouvoir jamais retirer qu'avec- 
que facrilege. Si la fortune , par quel- 
que voye digne de fa bizarrerie , me 
vouloic donner moyen de vous en ren- 
dre quelque preuve , ce feroit une gra- 
tification à laquelle je donnerois très- 
volontiers tout ce que j*en ay jamais re- 
ceu d'injure parle paile. Je fuis icy ac« 
troché encore pour quelques jours à 
deux ou trois méchans procez , & n at- 
tends que d'avoir trouve quelque fil à ce 
labyrinthe pour m'en retourner en nos 
quartiers. Ce ne fera pas fans vous aller 
baifet les mains , en quelque part que 
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tous ferez , & vous témoigner à quel 
prix je mets l'honneur de vos bonqes 
grâces. Continuez-les moy, s'il vous 
plaiftjMoufieur ;&puis que mon in>- 
puiflànce me défend toute autre chofe^ 
contentez, vous que je prie Dieu ^ com- 
me )e fais de tout mon cœur, pour Tac- 
croîflement de vos profpéritçz, D'Aix 
ce 9. de Novembre 1601^ 



A MONSIEUR L'EVESQUE 

DE MANDE. 



M 



I 

ONSIEUR. 



La civilité a auflî bien fes incoiivéf- 
Aiens que le rcfte des chofes du monde ^ 
& pour le moins a-t'elle ceile-cy , qu el- 
le attire les importunitcz. Si vous en 
doutez , mon impudence le vous va fai*- 
re connoiftre. Il pleut à Monfeignetrr le 
Cardinal il y a quelqueç jours de me 
promettre qu aufli-toft que Monfiçur de 
Fiat feroit de retour il me feroit payer 
de ma penfiori. Se y adjoufta encore qu'ij 
ftc vouloit faire*mes petites affaires. Ce 

Eiii) 
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témoignaee de fa bonté fut grand , com-î 
me véritablement il nY^ rien de petit eh 
luy ; mais ce qui le rendit plus glorieux ^ 
fut qu'il prévint ma requefte, &ne vou* 
lue pas que j-'eufTe la peine de luy de- 
mander une chofe dontil pûft connoiC- 
tre que j^eufle befoin. Aujourd'huy que 
Monfieur de Fiat eft arrivé , il eff queC' 
tion (te me ramentevoir à Monfeigneur 
le Cardinal, afin qu*îl fe fouvienne , 
titnt de l'affiftance qu'il m'a offerte en 
cette occadon , que de celle qu'il m'a 
promife en l'office de Treforier dQ Fran- 
ce dont il a pieu au Roy me gratifier. 
C'eft chofe que vous pouvez faire , & je 
prens la hardiefTe , Monfieur, de vous 
prier de me vouloir faire ce bon. office , 
Se de l'accompagner de quelque parole 
de recommandation fur l'une & l'autre 
de ces affaires. La raonnoye dont les pe- 
tits payent lès bien-faits d'es grands,c*eft 
la gloirci pefpere qne de cecofté-tàon 
fie m'àccufera jamais d^ngratituJe. Je 
fuis en un âge où il eft vray-fémblabîc 
que les Mufes , qui font femmes , ne 
font pas grand compte de moy^&que 
pour le mieux elles ne me bailleront que 
quelque brin de lavende , quelque tu- 
lippe, ou quelqu'autre de ces chetifvcs 
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Iteurs , qui ne font bonnes que pour le 
diâpeau d'an nouveau marié deClamar 
ou de Vâugirard. Mais quand je les con^ 
jnreray au nom de ce den^y-Dieu, je 
m'adeuf e qu'elles n'ont point de jardm 
qui ne me foit ouvert , & qu'il n'y af 
œillets ny rofes qu'elles - mefmes ne 
prennent la peine de me cueillir. Elles 
font recirées dans^ les folitiidéSt. Il e ft 
vray , mais c'eft fur des montagnes fi 
kaates^ que fanseftre au monde elles no 
laiflèntpas de fçavoir tout ce qui s'y fait. 
Et parce qu'elles fçavent bien que nous 
fommes en un fiecle oi\ il n'y a- point 
d'appuy pour elles que celuy de ce t ado- 
rable Prclât j elles ne font pas fi maU 
advifées que de refufer un* proceâeur 
qui leureftfi necefiaire» Jie fus dernie« 
reœent trouver un homme pour queU 
que petite affaire, & je crois que fans 
offenfer fa confcience , il luy eftoit ai{& 
de me fatisfaire. La peur que j*ay d'eftre 
refufé j me fait tous jours prendre garde 
de ne jamaisrien demander qui ne foi& 
raifonnable ^ & d'ailleurs j'avois quelu 
que fu jet de croire que cet hoititne al» 
I3aft les vers.^ Je le trouvay toutefois ii^ 
peu courtois , Se fi fort refolu de ne me 
|oint gratifier ^ que je m'en revins avea 

Bv 
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un déplaifir de luy avoir jamais rien de« 
mandé , ôc avec une proceftation de ne 
luy demander jamais rien* Je. fuis enco* 
re en cette mefme opinion. La neceflîté 
eft forte , mais à ce que je vois elle ne 
l'eft pas aflez pour me faire faire une fé- 
conde prière à un homme à qui la pre- 
mière n'a de rien fervy. Il me pouvoîc 
faire du bien -y je luy pouvois donner des 
louanges. Il me femble que ce qu'il euâ: 
eu de moy valoit bien ce que j'euffe rc- 
ceu de luy. Puis qu'il ne l'a pas voulu , il 
le faut lailTer là. Me voilà déchargé d'u- 
ne grande peine. Au(Ii<bien (uis- je fort 
aife de n'avoir autre objet que cduy de 
ce grand Cardinal. C'eft un fujet o& il 
n'y a que trop de matière. Ma fortune 
eft un monftre , qui ne mourra jamais , 
ou mourra de la main de cet Hercule. 
C^eft à luy feul , 8c de luy feul que je 
veux parler. Pour vous , Monfîeur , ca 
la peine qtie vous prendrez de le faire 
fbuvenir de moy , vous aurez ce dcplai. 
fir d'avoir obligé un homme incapable 
de toute revenche ; mais vous le confo- 
lerez , s'il vous plaift , du contentement 
de vous eftre acquis un tres-humble Ac 
très -affectionné ferviteur. 
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A MONSIEUR L'EVESQUE 

DE RIEZ. 

jMLonsieur, 

Je penfois âpres l'afBldion que m'a 
donnée lamotc de Monfieur-de Ternies 
avoir au moins pour quelque temps , ou 
paix ou crève avecque ma mauvaiie for^ 
tune. Mais voicy pcmr une féconde in- 
jore , non moins, {enfible que ia premiè- 
re 3 la perte qu*a vécque vous , ou pluftoft 
avecque toute la France , fay faite de 
Moniteur le Garde des féaux. Vous fça- 
vez , Monfieur , combien ce grand per* 
ibnnage m'aimoit , & m^eftimoit au de- 
là de mon mérite. Ce fera là-deflus^s'il 
vous plaift , que vous prendrez la mefu- 
re de la douleur que j'en ay eue, fans que 
je m'engage à un travail inutile de la 
vous reprefencer. Monfieur de Peyref* 
que , de qui je tiens cette pitoyable nou^ 
velle, me Ta en mefme temps aucune- 
ment adoucie par ce qu'il m'écrit de la 
bonne volonté qu'en cette occafion It 

Ev) 
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Roy a témoignée pour vous Se poor 
MonfieuT Ribier. Si à cela vous adjou- 
fl^z rhonnem de me continuer la met me 
bienveillance qu'il m*a portée , ce fera 
le comble dé toute la confolation dont 
te fuis capable en cecénnny; J^e vousen 
fupplie très humblement , Monfieut ,& 
de me croire tousjours ce que je iiuis , & 
que je veux eftre toute ma vie , voftre: 
Serviteur très- humble & .tres-aflfeâion- 
né. Ce I j-d'Aouft l6xi- 
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ONSIEUR^ 



Je viens d'apprendre par une fettre- 
que Monfieur de Peyrefquc m*a'écrire,le' 
don que le Roy vous a fait de rEvefché 
de Marfeille. Toilà grâces 1 Dieu un 
grand démenty , & u*ie grande vergon- 
gne tout cnfemBle au gallant homme 
qui dîfoit que Ton tenoir à la Cbur qur 
vous en aviez aflèz. Je m'afleure quc. 
Aon-ieulementen voftre Diocefe ^^mais^ 



en toute U Provence cette nouvelle ferar 
rcceuc comme elle doit. Pour moy, ou- 
tre la parc que je prens*en la joye com- 
mune y j'en ay unô fî particulière qu'elle 
va lufqu'au tranfport. Le moyen qu'ont 
les Kois defe faire Inen obéir , c'eft de 
bien régner , & le bien régner à mon aà* 
vis ne condfte en aucune chôfe tanr 
qu'en la diftribucion des charges aux 
perfonnespde mérite^ Je prie Diéuque le 
noftre , qui a témoigné ion bon gouft en 
voftre éleâion , le continue en vofllre 
promotion fît avant, que comme vous^ 
eftes* au. comble de la doârine & delà 
v^itu y vous arriviez à celuydela digni- 
té. Je £»s cette prière de tout mon cœur^ 
mais , Moniteur , c'eA à condition que- 
vous m^aimerez tous jours ^& tousjoun»^ 
me tiendrez pour voftre ferviteur très-- 
humble & tres'^affeâionné. 
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M 

S'il n'y a point dé bien faits qui nous: 
ol>ligent davantage que ceux que nous- 
recevons iàn& les avoir meritex ^, ie ne 
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crois point qu'en ccluy qu'en ces demie'* 
res occafions il vous a plu me faire ii fa 
puifTe trouver des paroles capables <fe 
irpus remercier^ Et fans txtentir cette 
conGderation m'a tenu quelques jourt 
en opinioji de me taire, & d'attendre que 
par les efi^ets je vous puflè donner quel- 
que afièuré témoigns^e de ma cres-hun»- 
ble fervitttdo. Maiis craignant que ee^* 
pehdant que la fortune me difFeroit ce 
contentement^vous ne prinlfiez quelquer 
mauvaife imprefSon de mon filence ^ je 
me fuis refolu de le rompre , 6c d'éviter 
pluftoft le Soupçon d'ingratitude , que le 
■flafme d'indiicretion. EtcuTez^ Mon* 
B^vLty cette hardieffe ,& vous fouvenex 
que fi les fentimens des fiaveurs doivent 
eftre proportionnez au lieu d'où elles^ 
Tiennent , il n'eft pas poffîble qu'il y aie 
ny refpeâ ny iage(& qui puiiGs faire dif* 
fimuler celles qui viennent de vous. Je 
fçay bien , Monfieur , que depuis quel-* 
ques jours on a voulu par de mauvais 
offices me rendre indigne de Fhonneuir 
de voftre bienveillance ; mais ce n'eft 
pas chofe nouvelle que l'innocence foit 
travaillée par la calomnie. Je loue Dieu 
que voftre beau jugemenr a vu clair an 
travers de ces nuées ^ & le prie avecque 



lésv(tux lespks religieux qu6 je fis & 
que je feray jamais , qu'il me face naiftre 
quelque fujet , oi\ par le mépris que je 
feray de ma propre vie pour acquérir 
vos bonnes grâces , vous connoifliez 
avec quelle paillon je voudrois eftre ca« 
pable d'y parvenir* 



VIL 

3E voudrois , Madame , qu'il me fuft 
au(E aifé de reconnoiftre l'honneur 
que vous me faites, comme d'avoir ma 
laîTon de ce que vous m'écrivez. L'un eft 
trop peu de cbofe , pour m'en mettre en 

{>einc que lors que nous ferons fur le 
iea;mais pour l'autre ', il faut que je 
confedè que quand j y penferois toute 
ma vie , je ne m'y fçaurois jamais don- 
ner une uitisfaâion fi grande , qu'il ne 
me demeuraft tousjours quelque regrec 
d'avoir fait beaucoup moins que je n'au* 
xois defiré. Ce qui me conîole , c'eik 
qu'obligeant des fperfonnes du tout in« 
capables de revenche , vous monftres 
bien que vous ne vous fouciez gueres 
d'en recevoir. Il tefte , Madame, que 
pour faire la grâce accomplie , vous 
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m'accôr<lii!z h très . humble reotiefté 
que je vous fais de ne parler à* perlonne 
de cette aiHtire , comme de ma part je 
fuis reiblu^ notr pas de la diffimuier feii«- 
lement , mais prefcfue de l'ignorer \nù 
ques àce^que Theure de Texecucion foit 
venue. J'ay tousjoursoay dire que le fè- 
cMt eftoit Pâme de Tampur ^ nsais- le 
trouve qu*il ne l'eft pas moins de la hai- 
ne y& qu'il Teft généralement de toutes^ 
îes entreprifes où Ton fe refout de con- 
tenter fa paflfion. Vous ne devez point 
(douter que je ne vous euffe h,\t part de 
no^ noxivelles y iî j'euflfe fçeu ojf adreflèr 
mes lettres. Mais je n'ay pas tant de peur 
en ne vous écrivant point , conrrme en 
TOUS écrivant témérairement. Je m'ad 
feure , Madame , que vous conhbiflez 
que mon excufe efli légitime^ 8t que pour 
cela vous ne laiflerez pas de vous^ alletf- 
rer de ma tres-hutnble fervitudé; Vous 
j aver fait un no^u (ur leqùe^l f auray 
continuellementles yeux , jufques à ce 
•que j'en fois divertv par quelque objet 
plus agréable , qui ne fçàuroit eftre au- 
rre que la belle main qui Ta compofé.Je 
crois bien 9 Madame , qu'alors vous me 
permettrez dé laiflei* la contemplation 
de l'ouvrage ^ pour adoier rouvriere^ &- 
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k baifcr avec le refjpeft & la révérence 
qme jfedois. Ce ne fera pas fans vous en 
(îeniander la licence. A mefure que Faf- 
fcftion croit y aufli fait la^ difcretion & 
l'humilité» Nous n'avons icy rien qui 
vaille que vous^ le fçacbiez. Car on- ne 
parle que de ehaflfe 5 & vous /çavez que 
ce n'eft pas mon gouft , comme je fqzj 
bien que ce n'cft pas le voftre. 
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AMÉ,^ 



: Jane- fçaarois recevoir qu'âvet tûe 
gloire extrême les témoignages qn'iï 
vous plaift me donner de la confinuatiôrt 
de vos bonnes grâces. 'J'ay dit gloire^ 
pource que le contentement fimple n'cft- 
pas une parole qui exprime aflez un fî 
agréable reflentiment. Je loue Dieu que" 
iniques icy. mes adions ont eti cctter 
bonne fortune d'avoir touché le but que 
je leur ay propofé ^qui eft de vous eftre 
agreablesî J'efpere qu'elles auront le 
jnefme fuccer a l'advenir. Je- vous re- 
mercie tres-humblement , Madame , de 
kl ffOLCC que vQOSv me faite» de me doum 
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titt de vos nouvelles , & me rejduïs qntf 
vous ayez fi bien paâe le temps^ à Mon« 
ceaux. Pour le mariage du Gehcil.homw 
ine & d« la Dax^oitelle y puis qu'il «n 
eft fi content , il n'y auroit point d'ap' 
parence de s'en fafcner. S'il euft efté eu* 
lieux > il y a à la Gour affez de perfbn-^ 
nés qui avoient moyen de luy apprendre 
Beaucoup de chofes. Mais « à monadvisy 
il a fait en habile- homme , de ne cher* 
cher point ce qiie peut eff re il euft efté 
marry d'avoir trouvée C*eft un grand 
malheur que le feandale qui eft arrivé' 
chez la Dame de derriâe i'hoftel de 
Guife.'!! n'yaicy perfonne qui vueille 
avouer d'y avoir de l'intereft. Ce n*eft 
pas tousjours bien fait des'arrefter aut 
déportions qui fe font à la torture , S& 
principalement quand ceux à qui on la 
donne font délicats , comme iieft croya« 
&le qu'eft cette pauvre fervante qui a fi 
vilainement gafté la réputation de f» 
tnaiftrefTe, Je fuis contraint , Madame , 
de vous entretenir fur les mefmes fujets 
dont vous avez pris la peine de m'écrire, 
pourcequejr n'aytienà vous dire des 
affaires de cette province. Les peuples 
j jouiflènt , comme par tout ailleurs , du 
i^o» ^e le Roy leur a acquis pac h 
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valeur 3 & qu'il leurconfçrve par fa iu- 
ftiee. Quant à mon particulier ^ Mada- 
me , Je fiiis fi glorieux <t*aveit pour mai- 
ftrene la première beatité du monde,que' 
bien à peine parle'ftcrifice propre de m* 
vie je fcray fatisfait au defir que yaj d& 
luy faire paroiftre combien je fuis , &c. 
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VOus ne m'euffiez que trop ofelig^, 
belle Comceilè ^ de me témoigner 
amplement Tkonneurque vous mefai-^ 
tes de vous feutenir de moy ,. fans y ad- 
joi^er des honneftetez qui m oiVent le? 
moyen y non pas de reconnoiftre cette 
faveur y mais de vous en remercier* 
Soyez y Madame , pfus retenue en vo¥ 
courtoifies y Se ne les faites pas telles , 
qu'elles apportent de ta Ironte à celuy^ 
qui les reçoit. Voftre lettre me fut ren*. 
due à Paris Vendredy dernier. A cette 
heure je fuis à Fontainebleau parmy lei^ 
préparatifs des nbpces de Afonfieur de 
Vendofme , qui tiennent toute la Couc 
en rumeur. Il ne (e parle que de courre 
la bague , danfer 9 & faire telles autres 
galanteries. Demain £e doit faireled^M;^ 
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nier a Ae de la Comédie. Samedy ,û Uc 
f efolûtioii ne change y nous nous en re« 
tournerons à ParisXIe fêta là que k re- 
po9 me ren4ra plus capable de vous écri- 
re avecque le foin que vous defirezv Jt 
^ois icy remuer trop de chôfes ^ pour y 
avoir Tefpriç atreftc. Les rivières qui 
vont vifte , font tourner la tefte à ceux 
qui les regardent. iF m'en prend de meC 
Jhe parmy ces brouilleries. J*ai fait tenir 
vos lettres à l'homme. Depuis j*ay eu 
une des fiennes ^ mais il ne m'en parfe 
^oint. Ce fêta peut-eftre par la première. 
Je ne dout^'point qu'ih ne foirtousjours 
Voftre fervireur, C'eftuneaffedtion qu'il 
iïQ fçauroic nier à voftre riicrite. Pour 
ihoy je le fttis 5 & le feray toute nra* vie 
àvecque paffion. Croyez le, Madame, 
& en recompeiife faites moy l'honneur 
^e jC fois en vos bonnes grâces. J« vous 
baille du^ cuivre, 8c vou^ d'emande de 
For. Mais c'eft ainfi queceuxde ma for- 
tune traittenr avecque lés perfonnes de* 
ia voftre. De Fontainebleau >>ce é. dd 
Juillet léojK. 
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A MOISrSIEUR DE P.ACAN, 



Mon 



f t 



SIEUR, 



;Hycr je reccus yoftre lettre du 17. 
du paÛe , & tout âu^flî-toft je fis tenir à 
Madame de Termes celle 'que vous luv 
jçcrivez. Je la luy euflepor^ce moy-mef- 
;ne , mais j'avois quelque aâalré que je 
jie pçMiyois remettre. Cependant je né 
voulus pas différer de la luy JFaire i>aill 
Ipr , afin qu'elle euft du temps 4*y faiiè 
refppnfe , comme elle a promis de faire» 
Je croies bien que re ne fera pas pour ce 
voyage , mais je la folliciteray pour 
Vautre » P jeu aidant. Vous m'ayez faijt 
|in plaifir extrême de rs^^ mander la nou.» 
velie de cet accident notatile advenu a 
la Flèche. Il y a là-de quoy entretenir la 
pleine. Mais , s'il vous plaift , Vous m'eA 
manderez plu^ de particularitez. Je ne 
veux pas examiner l'ajffairc , pour y pen- 
fer comprendre quelque chofe. Les liè- 
vres n*en apprennent rien j & je m'ajE- 
jCèurë que les Jefuités , que vqi;ls xçe di. 
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•tes cftre après ', en fçavent auflî peu que 
les Cordcliers , qui n*y penfent point. 
JDieu s'eft refervé beaucoup de fccrecs , 
4lerqttebxetuy.^cy eft infailliblement du 
nombre. Aucresfois on a creu que les 
Anges avoienc defîré la compagnie des 
femmes ;& vous pouvez penler que les 
jfemmes n'auroient pas refufc aux Anges 
,ce qu'elles accordent afTez volontaire.» 
onent aux hommes.. Toutefois TEglife ^ 
condamné cette opinion. Je m'en rap- 
•porte à ce qui en eft. Je &is ébahy que 
cet invifible amoureux , qui qu'il foit, né 
.«'advifa d'aimer 'cette femme devant 
qu'elle fut mariée. Siuon qu'il (bit conjr 
OTe font beaucoup d'hommes, qui n'ai- 
^ént ny les filles ny les veufves , les 
^nes comme trop difficiles , les autres 
comme tropaifées ySc qu'il fe foit vou* 
lu arrefter à l'amour d'une femme ma- 
riée, pour avoir leplaifirde planter des 
cornes, & faire en mefme temps plaifir 
à la femme & déplaifir au mary. Si ce 
n'eft cela , on peut dire que c'eftoit quel- 
que efprit qui venoit àla Flèche en com- 
-miflion , ou paflbit par laFléche pour al- 
1er ailleurs , & que ayant trouvé cette 
commodité , il Ta voulu prendre en che- 
min faîTant , au ha,zard d'isftre repris de 
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ks fuperieurs quand il fera de retour ^ 
pour $^eftre amufc par les cheminsjcom- 
me ces lacquais qu'on envoya au vin , 8f 
qui s'^Hn^ufenc à jouer à la mourre. Nous 
avons beau nous diftiller refprit là-def^ 
fus, nous n*en fçvurons jamais rien. 1} 
me fentible queicela vaut inen la peine 
que vous y alliez faire un voyage. Je 
fuis bien en peine de cejtte peripde quç 
vous n'avez ic&a lire.Mais puis que vous 
vouliez deviner , vous deviez deyinet 
toute autre çhofe que quelque profperL^ 
té pour moy. Vous fçavez-bien que je 
ne fuis pas homme à bonnes fortunes. Je 
feray bien aife que votis gardiepE ma let- 
tre ^ afin qu'à voftre retour nous voyons 
que c'eft , & que je me contente fur la 
doute où je fuis de ce q^e ce peut edre^ 
Je ne vous envoyé point dé vers.lls font 
faits , & baillez , mais il y a defïenfès de 
les faire voir /, pardeflus laquelle je ne 
▼eux paffèr que vous ne foycz içy, H n'y 
a que lept ftances de fix vers ^ de la me- 
fure de ce premier couplet que j'avoîs 
feit pour Montauban. Pour ^pk , je ne 
fçaorois que vous en mander^ C'eft unie 
affaire, qui, félon la coufturoe^ fift un 
grand bruit à fa nouveauté. Depuis il ne 
s'en tft prefque point pailé. Ce qui m'eài 



donne plus maoTaife : opinion ,,x'eft la 

(pondiciondes^peifonnes à qui il a à^fai» 

CJC.Pour moy ,rje penfe vous avoir déjji 

écrie que je ne le tiens coupable de rien^ 

que de n'avoir, rien fait qui vaille au m&- 

ftier dont il fe mefloit.S'il meurt pour c&f 

la,vous ne devez point avoir de peur^oa 

ne vousprendrapas pQur un 4^ les <:onih- 

plice* Je 'VOUS enj^oye une lettre que 

^Monfieur^efioifcobertm'a baillée pour 

vousiaird tenii;. C'eft^ à ce qu'il xn'a dit, 

a6n que vous leuc facie>£ tenir de vos 

pièces pour mettre .en >an recueil nou^ 

♦veaii qii'ils. vont>faire. Pour nouvelles je 

jie vous puis dire iînon que les Reines 

font icy depuis hyer , 8c Monfîeur deu:|p 

|ours auparavant. On croit que le Roy j 

fera Mardy prochain. Il eft allé faire enr 

,core un petit voyage de chaflè devant 

que de fe retirer. AinH voilàfain^t Ger.* 

main abandonné pour oette arniécNous 

' /bnimiss icy fains comme ladres.Tout Ip 

monde-s'en rcvientyfàites*en demefme. 

A Dieu,Monâeur^Dieu veuille que j'aye 

mieux écrit cette lettre que la precedenr 

^e. Au moins eiperay-je que vous y li* 

rez bien que je fuis tcut-à-&it voftrp 

ierviteur tres-liunxble 6c tres-àS^eâiiuv* 

Ac. A Paris ce 4» de ^îoyJpmi>re i^ij. 

Informes^ 
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I&loFinez-vous quand comimença 1« 
recherche dç cet inconmr , & combieii 
de temps apcès le mariage^ 

S*il couche avec^lle , & <?c que le ina« 
ry fait cependant. Ce <ju*en <lit la De* 
«oifelle^ 6c & quand ils font enfemble 
dans le lit il nepatle paintÀelIe » & co 
qu'il luy dir« 

Si elle eft melandioh'que , Se fi elle té« 
moigne n'y prendre point deplaidr. 

Vous vous adviferez aflèz de vous meC- 
mes de plufieurs queftions curieufes ^ 
qu'il y a moyen de iaire a la femme. 
Mais cela vaut bien la peine <1\ aller 
▼ous-mefine* 

Sçacbez le nom de la Demoifelle^ ft; 
/on furaom^&c* 
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XL 

AloNSIEUR. 

Il faut avouer que je fus pareflêux la 
dernière fois que je vous écrivis. Quand 
fenvoyay ma lettre chez MonHeur 
S^oyer ^ il avoit déjà envoyé fon pacc^uet 
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au melTagcr. Je vous en crie mttcj , & 
vous promets que cette faute ne tn'arrû 
vera plus. Monfieur Royer n'avoit pas 
^fté h diligent à Pautre voyage ; ce fui: 
ce qui me trompa. Vous obligez grande* 
ment mon fils de vous fouvenir de luy^ 
Il y a fort long- temps que ye Tay en^ 
voyé en Normandie , où il pafle foa 
temps , à ce qu'il m'écrit , mieux qu'en 
lieu où il ait jamais efté. Je i*ay tiré d*î- 
jcy , pour la doute que j'avois que fes 
parties ne luy euffent tendu quelque 
piège •, comme certes j*ày découvert 
qu'ils avoient fait. Mais j*eus bon nez ; 
de quoy bien luy print , & à moy âuflî. 
J'^attens avec un million de Gentilsr 
hommes un pardon gênerai de tous les 
duels , dont le mariage de Madame fera 
le prétexte^ Si Taffaire de fiê^x cftoit en 
auflî beau chemin , il n*auroit que faire 
d'aller chercher fa feureté en Tifle de 
Noirmonftier,où l*ondit qu'il s'eft re- 
tiré* Pour à^K , il ne fe dit rien de luy» 
Le pauvre homme eft en tres-mauvaiis 
eftat. On m'avoit dit qu'on l'alloit ju- 
ger ; mais à cette heure -il ne s'en parle 
plus. Je ne crois pas que la mort ne luy 
f uft plps douce , que de vivre comme il 
fait. Soyez homme de bien à fon exem*> 
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pie , & qu'il ne tienne pas à aller bien 
<leTocemenc à la MelTe ^e vous ne 
fbyez appelle Monfieur par ceux de vo- 
ftre village. De nouvelles , je n*en fçay 
point 3 èc qui plus eA , je crois que je 
vous puis dire qu'il n'en eft point. Si 
'VOUS ne venez icy qu*aa quinzième de 
Janvier , vous eftes homme pour ne bai- 
fer pas les mains à Madame. Moniîeor 
de la Ville aux Clercs eft allé en Angle- 
terre. Il y a long'temps qu'il eft oarty ^ 
mais le mauvais ^emps l'a garde de (e 
mettre fur la mer pluftoft que Dimenche 
dernier. Nous aurons bien-tofl: après foa 
arrivée le Duc de Bockingham^qui vien- 
4ra époufer Madame. Si vous voulez fça- 
yoir des nouvelles des financiers , elles • 
vont tousjours de mal en pis. Quoy que 
l'on vous ait dit ^ il ne s'eft jamais parlé 
de compofition , & je crois qu'il ne s'pft 
parlera jamais. Dieu garde lesinnocens 
d'oppreflion , ic nous face voir la jufti* 
ce des méchans. Et là-deflus Je vous 
èaifè , Monfieur ^ tres-humblement les 
mains ^ de fuis voftre tres-humble fer« 
viteur. A iParis ce x}, de Décembre 
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Je tenois la plume quand fay recev 
ybftre lettre du 8, de ce mois , & ne l'ay 
foiht quittée que je ne vjous aye fait rei^i 
opfe. Voyez Ci je fuis diligent, ou (î je 
uis pare (feux $ lequel qu'il vous plaira. 
Vous m'avez Qfté 4' une grande peine oà 
j'eftois ^pouree que m'ayant écrit que 
vous partiriez Ici lendemain des Roi^ 
pour venir icy , & ne vous y voyant 
point, je penfois que voftre indi(pofîi^^ 
tion feroit augmentee,&que voflrie itnal* 
heureufe carcaflfe ne ferpit plus en autre 
jeftat que d^eftre jçttée à la voirie» Je me 
réjouis que $ela ne foit point , & que 
'Tousayè^ eticore delafknté aflez pour 
Ijpitc ; manger , & dormir. Pour le ref- . 
te , je leay que vous vous en paUèz bien^ 
Vous feriez monftrueux , ou monftre 
(out à fait , fi à Tige de trente-cinq ans 
vous valiez mieux qu*à vingt ou vingt-* 
iin^aas. Yqu) ^yçtriwç (prt dç vQUf 
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ibuvjcnir d*Xrtenicd, La bonne Danoé nV 
fongé pointa vousr 5 ne fongez point cfi 
elle. Je le Voasr dis en proie , St le votrs 
diray en v^rs en quelque pîécc que Jte 
toudrois bien* faire fi je poiivois. J'y fe- 
ray tout mon efFoVt. Pout nouvellesl,, 
. nous attendons aujoùrdliuy MFonfîcut 
de la Ville au* CMrcs , qui retient d*Aa- 
gleterre chargé de pierreries qui lu'y ont 
efté données par le père & par lefill 
* -Vous fçavez rençreprife faite pat cet, 
heureux homme Monfiesur de Soubiz«^ 
fur le poVf rfe Blavet. li y avôit envoyé^ 
deux vaideaux ,<omniandez par deux de' 
leurs meilleurs corfaires ^ GentiUot & 
Fleuryymais ils y font denafeutez pifis euit 
& leurs vaitTeaux. Je Tay ouy de la pro» 
pre bouche de la Reine mère du Roy< 
Nous aurons dans la Ah de ce mois le' 
Duc de BockingHam,poûr veiiîr épou(er 
Madame. Si vous voulez dohc'ertre des 
nopces^il vous fauthaftër. J'publioisà 
TOUS dire que nous avons icy le Prince 
t'homas , qui a epoufc Mademoifèlle de' 
Soiflbns qui ^(toit à F^rontevaùx. Elfe' 
Rappelle aujourd'feuy la Princedè de Ca- 
ft'gnan. Pour luy , il ne veut point chanî*' 
ger de nom, & Veut tousjours eftre le 

Prince Thomas. La Valteline eft toute à* . 

F» • • • 
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nous 5 &s*il s'en faut quelque chafè ,ce 
n'cft qu'un fort , qui n'eft pas meilleui: 
que les autres qui (ê font rendus. A 
Dieu , Monfîeur , en voilà plus que vois 
n'en vouliez. Les financiers que j'ou- 
Bliois font tousjours perfecutez, & hor;s 
d'efperance de compofition^&moy tous- 
jours Yoftre très- humble ferviceur.A Pa- 
it$ ce 18. de Janvier 16x5, 
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On me vient de rendre voftre fcrtre 
du premier de ce mois. Vous voulez que 
je la doive à la fortune, & moy je la 
veux devoir à celuy qui me l'a écrite. 
Vous eftcs rfion amy, elle mon ennemie* 
Jugez auquel des deut j'aime mieux 
avoir à faire. Il y a trop long- temps 
qu'elle & moy fommes mal enlemble, 
pour me foncier d'y eftre bien à Tadve- 
nir. Je fçay qiie Ion pouvoir eft auflî 
grand qu'il fut jamais , & que fa volon- 
té n'ell: pas meilleure -y mais pour le 



^eade temps qui me refte à vivre , que 
l4|4iitois- je craindre ny d'elle ny de pei^ 
fonne ? Qui me voudra nuire qu'il fe 
Iiafte 3 (inon il y a de l'apparence qu'il 
ne n>e trouvera pas au logis. Ce lan^ 
gage-là vous femblera peùteftre bien 
hardy ^ mais tt\ qu'il eft , il eft pris dan^f 
le fèns tommun , contre lequel , la relu 
gion à part , vous fçavez qu'il n'y a ora- 
teur au monde qui nie pût rien perfua- 
der. Vous m'obligez de me prier de vou» 
aller voir , & (i mes affaires m'en don<« 
noient le loifir , je vous jure que je le 
ferois plus volontiers que vou« ne le 
fcauriez de(îrer. Mais tes melons donc 
vous me faites fefte ^ quelques bon^ 
qu'ils (oient , ne valent pas ceux de l'ef^ 
pargne. J'ay le courage d'un Philofo- 
phe pour les choies fuperftucs ; pour \tê 
necefliires , je n'ay autie fendment que 
d'un crocheteur. Il eft âifé de fe pàffer de 
confitures , mais de pain , il en faut avoic 
eu mourir. Nous avons icy à faire à un 
Superintendant, dont je ne doute point 
oue la probité ne fbit hors de toute cen^ 
nire ; mais la peur qu'il a de choir le fait 
aller fi bellement , qu'il n'y a patience 
qui ne fe laflTe de le foliciter. Vous pou-* 
▼expenfer comme là^defTus feu Mon» 



£eur le Prefident )anin , & Nf onfieur de 
Caftiile Ton gemlrç font regrectea»^ non 
lie moy feulement, mais de toas-eeux 
qui font en 1 2^ peine od jeTuis. L'un cfl 
hors du monde , & l'autre hors desaffii* 
ses, Teilemen» que tout ce que j$ fçau- 
xois dire d'eux ne peoc eftre foup^onné 
de âaccerie..Mais il faut avouer que (î les 
finances ont jamais efté f eligieufement 
& judicieufementadminiArées, c'a e(lÀ 
entre les mains de ces deux grands per-^ 
Tonnages. Ils aimoient le bon ménage 
^^ùtant que nul autre ^ mais comme ils 
£;ctvoient qu'il y a des penfions ridicu-. 
lemcnt obtenues, qui ne peuvent eftrc 
que ridiculement comioi&ées , auflU re* 
connoiflbientrils qu!il y en a.de fi jufte$> 
que les ofter ce feroit décrier le juge- 
ment du Prince , & pour peu de chofe 
][uy faire perdre laffeftion de fes fujets , 
qui luy eft plus necef&ire qucL fbn ar* 
gent. Pour moy ^ je ne difpote de. ix>eri« 
se avec perfonnejSc crois que de. cous 
ceux à qui le Roy iait du bien , il n'y en 
a pas un qui n'en fôit plus digne' que 
B3oy. Mais fi je n'ay autre avantage , 
pour le moins ay-je celuy de n'eftre: 
point venu à la Cour demander fi Toa 
ayoit affaire de moy ^ comme la piaf* 
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j^àttde ceux qui y font aujpurd'huy' ié 
plus de. bruit, il y a en ce mois oâ nous 
lommesjuftement vingt ans que le feu 
Roy m'envoya quérir par Monficur des 
Yveteaux, me commanda de me tcnif 
près de lùy , & m^afleuira qù*il me feroit 
du bien. Je n'en nommeray point de péi 
tîts témoins, ta iteine mère du Roy^^ 
Madam^ la PrincelTe de Cohty , Mada- 
itie de Guife fa trière , Monfieur le Dud 
de Beliegarde , & genêrallemènt tous 
ceux qui alors eftoient ordinaires au ca- 
binet fçaveht cette vérité ; & fçavent' 
auffi qu'une infinité de fois il m'a dit que 
}C ne me mille point en peine , & quil 
me donnerait tout fujet d^eftre cdnténti 
A ce compte- là je ne crois pas que je né 
doive en quelque façon eftre tiré hors* 
du commun. Toutefois pôurcè que lei 
chofes ne vont pas tousjours comme eU 
Içs doivent ,^que mon abfehcë dimi<l 
Xïucroit encore le peu dé Coin que ma 

{jrcfence fait avoir de moy , je fuis refo- 
a de ne bouger d'icy que je n'aye porté' 
mon affaire a fon dernier point.' Si après 
cela il npte refte encore quelques jours dé 
cette autonne , je les vous donneray de * 
tres.bon coeur. Pour rhyver,jé fuisd'ad- 
I^Vqiie tMms lep^ffiohs à Paris. C'eft uk^ 

Fr 
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lieu où toutes chofcs me rient. Mon 
quartier, ma tnc, ma cbambre , mon 
•voifinage m*y appellent , ic m'y propo- 
fent un repos que je ne penfe point trou- 
ver ailleurs. Quand | eftois jeune , k 
"gouft de la jeunefTe m*y euft ramené-, 
mais à d'autres faifons d'autres penfées. 
Ce n'eft ptiis à un homme d6 mon âge à 
chercher les plaidrs ; quand il leà cher- 
cheroit ,il ne les trouveroit pas: Il iûy 
doit fuffire de n'eftre point dans les in- 
commoditez. Je finirois jcy, mais je fçay 
bien que vous ne ferez point marry que 
je vous conte des nouvelles , finoh pour 
autre chofe^ au moins pour vous donner 
dequoy entretenir la petite noblelfe ^oi 
TOUS viendra vifiter. Ce que je fçay , p 
le puife en la court en ovale , où la four- 
ce n'eft pas trop claire ^ mais je vous di- 
ray peu de chofes dont je n'aye eu la 
confirmation au cabinet. La Valteline 
eft tousjours noftre. C'eft à cetque l'on 
dit,la feule occafion de la venue de Mo»- 
£eur le Légat ; mais fes propofitions ne 
j>laîfent pas. Elles font trouvées trop 
partialles. Nous avons eu de fès bene* 
diftions y je ne fçay s'il aura des noftres. 
Les Efpagnols font tousjours devant 
y erruë. C'eft un lieu > à ce que diièat 
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ceux qui l'ont veu,qui vaut un peu mieux 
que Challiot^ mais qùin'a gaiie d'eftre 
il bon que Lagny. Cependant jufques à 
ceue heure le Duc de Feria s*y eft mor- 
fondu en dépic mefme de la Canicule.' 
Pondeur le Marefchal de Crequy s'cft 
logé entre les a(Iiege2^ & les afiîegeans, 
où^ félon fa couftume, fon jugement Se 
fon courage font des merveilles. Si vous 
demandez le fuccez que j'en attens , je 
€roisque les Efpagnols auront veu les- 
clochers & les cheminées de cette bico* 
que , mais pour les rues il faudra qu'ilt 
»'en rapportent à ce que la carte leur en 
apprendra. Je confeille à ces pauvres 
gents , que s'ils prétendent à la monar* 
chie univerfelle , comme on leur veut 
faire accroire^ ou qu'ik aillent plus vifte 
en befogne , ou qu'ils voyent d'obtenir 
«n furfoy de la fin du monde pour ache« 
ver leur deffein plus àleur aife. Au trains 
qu'ilsvont, un terme de cinq oufîx fie-» 
clés ne leur fera point de mal. Encore 
ay-jfipeur que tandis qu'ils feront trois? 
ans à prendre une autre Oftende , on ne 
leur prenne une autre Eclufe en quinze 
jours ; & que de cette façon ils ne foient 
tous jours à recommencer. La partie qui 
«ft aujpurd'huy drelTée contre eux leur 

r V j 
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Ta tailler delà befogne , & fi de. la dp 
conférence ils ne font rappeliez au cen* 
tre , pour le moins fera^t'il malaifé que 
de cette fecouiTe il ne leur combe quel- 
que plume de l'aile. Les Huguenots ont 
icyJeurs Deputeïi Je ne içay fi letir in* 
centioneftaufli bonne que leur langage 
eft honnefte ^ mais au pis aller noftre ga- 
limatias vaudra bien le leur. Quand ils 
obtiendront qu'on leur pardonne lepaf* 
fé , s'ils onrce qu'4Is^fircnt , ils- auront 
plus qu'ils iie doivent efperer. H me (èm^ 
oie qu'après quatre- vingti* ans il feroit 
temps y que s'ils ne font las de-leur folie; 
Sis le fuiïenc de leur mifere. La Reine 
snerea pris Tes eaux^ Son vifàge monftre 
l'opération qu'elles ont faite; l\ y a 
TÎngt-cinq ans que j'ay l'honneur de lâ 
connaiftre & d'en eAre^connu, mais ie ne 
la vis jamais en meilleur eftat qu'elle eft 
aujourd'htiy. Je ne fçayà quelle caufe 
je dois rapporter un effet fi miraculeux 3 
fi non que pour les biens extraordinaires 
qu'elle fait en la terre , elle eft extraor^ 
dinairement comblée des grâces du ciel; 
Au demeurant , on: ne vit jamais témoi*^ 
gnages d'affcâion réciproque y comme 
ceux que nous voyons tous les jour» 
tutreleKoy £0 elle»Xiiaam f$aic:coi2h 



me les aâiiires quelle-a^ucs t'ont end^u 

tée* AVecque tout €^la elleidanne a« Roy 

rentrecenemenc de (ix mille hommes de 

pié, & fircens chevaux^^Dieu face vivre 

cette grande Reine, Une des oon(idera«> 

tiens dont-jeconfoIeHia vieille(& , c'eft 

que je feray hors du«nande quand elle 

enpartirai^.MonfieurIe Cardinal deRi^ 

ohelieu aefté.fîmal^.que )'ay^efté huit^ 

eu dix jours que yt n'entrois jamais au 

cJiafteau qu'avec ap|u:ekenfion d'ouii^ 

cette funefte^ voix iJLcçK^nd Pan tfimort* 

A çetteJveure , grâces ^ l'Ange protec^ 

teuc de la France , il eft hors de péril ^ 6c 

les gens debieuiiors de crainte^ Il s'en 

eft allé ' cliercher quelaue. repos en fa 

m^foi^de Liniours. De4à il faifoit com« 

pte d'aller à Farges prendre des eaux. 

Mais- ^Toit' qu'il ait eftimé n'en avois. 

plus de befoin , Toit que , comme il ^ft 

tout généreux Se tout né.à la gloire , il ait 

vouluaux dépens mefmes de Ùl fanté de ^ 

xneurer en un. lieu od il pût continuer à 

lêttcsMajeftez^rafliduitë defon fervice» 

il a rompu ion voyage. Vous fçavez qua 

mon humeur n'eft ny-. de flatter , ny d& 

mentir 5 .mais je vous jijre qu'il y a en 

cet homme quelque chofe qui excédé 

41homanicé^ ^ q^e £ noftre vaiflêj 
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jamais Taîncre les cempeftes, ce (èra tati* 
dis eue cette glorieufe main en ciendrâ 
le gouvernail. Les autres pilotas mé du 
sninuent la pcur , cetce cy me la fait 
ignorer. Lafainte vie du Roy luy attire 
toutes fortes de bonnes fortunes ; mai»* , 
à mon gré , la plu^ vifible & la plus emi- 
nente eft celle d*avoir en fes afËiireslaf- 
fiftance de cet incomparable Prelar.^ Juf- 
ques icy , quand il nous a £alu baftir de 
neuf, ou reparer quelque ruïne y le plaC 
rre feul aeffé mis en oeuvre. Aujour-' 
d'huy nous ne voyons plus employer 
que du marbre, & comme les confeils 
font judicieux & fidelles , les exécutions* 
font diligentes Se magnanimes. Vous di- 
rez que rhonorant , comme je fais, je 
devoisluy en avoir donné quelque té- 
moignage par mes écrits. Il eft vray^ 
Mais vous fçavez^ aufE^bien que tnof 
qu'un efprit troublé n*eft capable de rieti 
faire qui foit net. Toutes offrandes ne 
font pas propres à un autel de la gran* 
deur du iîen. J'ay quelques petites afiai« 
res d'où il faut que je forte devant que 
d'entreprendre ce quejie luy prépare. 
Jufques à ce que cela foit , j'aime mieux 
m*en taire , que de dire chofe qui foit in-* 
digne de luy & de moy. C'a toosjoory 
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eftémon advis, qu'on ne fçauroit trop 
penferàce qu'on ne fçauroit afTez bien 
faire. A Dieu Monfieur. Je fuis voftrô 
ferviteur tres-humble Se ttes.affedion- 
né. A Fontainebleau le lo* de Septena. 

AU M ESM E. 

XIV. 

jMonsieur, 

Nous voilà revenus à Paris, il cft 
temps de renouveller ma pareflTe. Elle a 
dormy auffi long^temps qu'Endimion ^ 
ou gueres ne s'en faut. Mais certaine- 
ment fi |e ne vous ay fait refponfe à deux 
lettres que j,'ay recencs de vous , toute 
la £aute n'en eft pas à elle. J'eftois- à Fod- 
taînebleauv, qui eft un lieu d'oi perfonne 
ne va chez vous ^ dt de les envoyer à 
Paris , pour de- là les vous faire tenir ^ 
il n*y avoitpas d'apparence de perfuader 
à on homme défiant comme je fuis que 
paflant par tant de mains elles peuflenc 
lans courre quelque fortune arriver jaù^ 
auxvoftres, Nefoyezpoin^enpei* 
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Ile dii pftcqiiet (le mes lectres qire rot»' 
Avez fait venir ; je l'ay, receu» Il , y avoit 
deux lectres dedans qui-s'adredoienc à 
vous ; je les vous envoyé^ Cela juftifiera 

fieut^eftre eeux que vous accùfiez. Pour 
es leccres de Ma4atne des Loges ^ n'en 
foyez point en peine. Je n*ay garde de 
lèf faire voir à perfbnne , car je ne fçây 
où elles fonte- Je fçày bien-pourtant que 
j^ les ay ferrées ^ mais la queftion eft de^' 
lavoir 0Ù.N0US les chercherons à'voftre 
venue. Pour k'Dame de Bourgogncr, 

P" î ne luy ecriray point , puis'qiie voiisTle 
approuvez pas. Auffin'en avois-jepas 
grande envie. Je ne me donne pas vo- 
lontiers^delaÉ peine aux cfaofe» dont te 
• n*e<pcr« ny plaifir ny pcofit. Si elfe 
m'euft envoyé de la- mouftairde ^. ion 
ifohnefteté euft excité la mienne; Maïs 
elle n'a queÊiire de moy, ny de vous 
non plus , quoyque vous difèntfesrlet- 
tf es. Elle éoit bieh , siais ce qu'elle écrit 
ne vaut rien. Si elle venoit icy , vous Cc^ 
tict perdu ^ car eUe fe •mocqueroic de 
Yousfurvoftrennniftacbe^&'s'en moc* 

2 fiant aaiieu oùcUe eft^, voftre déplais 
r eft moindre d*une chofe que vous ne ' 
voyex pas. Je fuis complaiiknt à l'ac* 
Asuftuiâée^^ C'<fr à dire iacofnpybifaot^ 
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toat>à«fait. Mais ^e n'y ifçaurois que fai* 
re. Il n'y a moyen que je force mon 
Bumeur. Elle eft boiine. Je voudrois que 
lavoftre luy reflèmblaft. J'efpere qu'à 
la fin vous deviendrez Tage ^ & que vou» 
direz comnie moy.. 

Sluandje verrols Hélène âh mpnde revenue 
Pleine Mutant que jamdis de chdrmes & 

d'appas,: 
Il*en ejfant point atmé ,je ne raimevis pas^ 
' Je n'ay plus lien à vous dire. Si vout 
voul A que Ton mette qnefque chofe dft 
voftre dans le recueil de lettres queToA 
^a faire ^.dépefcEez-vous. MonfieurFa^ 
rec xn'avoit dit qu'il vous efi vouloir iciiw 
te y Se qu'il m'envoyeroit fa lettre pouis. 
la mietcre en mon pacquet , mais jufquct. 
à cette heure il n'en a rien fait.. S'il nio 
l'envoyé devant qu'il foit clos , elle y fe- 
ra mife y fi non il faudra prendre une au- 
tre voye. De nouvelles nous n'enavont 
point.On ditquenous^ avonseftébatto» 
alaValteline, mais comment, je n'en 
içay rien. Jjc ne m'informe jamais de* 
particularitez d'une cHofe que je vou-f 
drois qui ne fuft point du tout; J'aime^ 
rois autant un mary à qui on auroit dit 
que fa femme l'auroit fait coquu,.qui 
VQudroitfçavoir fi ç^'auroitefté fous, uji^ 



jboirier ou fous un pommier , fur le bottf 
du lit ou deflîis , qu'elle juppe elle avoir,' 
comme eflioit veftu le galanr. D.*s chofcs 
fafcheufes , ce n'eft que trop d'en f^st* 
toit le gros , fans en demander le menu. 
J'en ay fait ainfî de cette nouvelle.Now 
en avions une autre , que le Comte de 
Tilly avoit efté deflfaic paj* le Roy de 
DannemarK. Celuy qui avôàrf ait le con- 
te avoit tué le père , le fils , le neveu. Je 
crois que s'il euft pu tuer tous (es delcen- 
dants d'icy au jour du jugement, il les 
euft tuez. Mais tout cela s'eft trouvé fi- 
lion du tout faux , pour te moins en la 
plus grande pani». L'on dit qu*îl s'cft 
fait quelque léger combat , où il a perdu 
quatre ou cinq cens hommes ,& le Koy . 
de DannemarK deux ou trois cens. Dieu 
nous en donne d'avantage. Mes vœu* 
nes'arrefteiir pas. là , car j'aime fes Ef- 
pagnols autant que jamais. La Cour cfr 
à lainâ: Gernïain.Lalleine mère du Roy 
eftoitâliéeà Monceaut , mais elle s'en 
ira de-là.à faindb Germain. Qui croit 
qu'elle repaflera par icy^qui croit que 
Jion. Pour moy , je m'y en vois Lundy 
ou Mardy. Nous vous attendons à la 
fainâ: Martin, Ceft le vray temps pour 
▼DUS en venir ,. cas toutes leurs Majpf- 
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ttz feront à Paris. Vous m'avez Hit que 
jj? vous avois écrit quelque lettre Cm la 
mon de Monteur du Vair que vous ne 
trouvîerpasmauvaife. Elle n'eft point 
parmy celles qui ont efté envoyées pa^ 
deçà. Si vous la trouvez , envoyez- la? 
moy j car tout c6 que Ton ma envoyé 
ne vaut rien. À Paris €e ilL d'O^oferc; 
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NSI EUR, 

Vous cftes honnefte. homme de ne me* 
demander qu'une lettre en quinze joùrs;. 
Vous mefurez ma pafefiPc à la voftre , ôf 
faites bien. Elles font toutes deux fi ex- 
cellentes , que s'il en felloit faire juge- 
ment je ferois bien empefché à qui don- 
ner la pomme. Je ne vous remercie point 
de vos nouvelles. La quantité en eft pe- 
tite, & la qualité chetifve^ Si vous nt 
me Voulez écrire tien de meilleur , ne 
^'écrivez pointé Je veux dire de nou^ 
telles ^ car je feray tousjpurs bien-aii^ 



r4<^ Lettkes 

Savoir rfe ▼os lettres* Mais je ne ▼eo* 
pas q.aevoiis y mettiez autre prix c|ue 
celuy de vous fouvehir de moy. C'e(l 
âffez pour me les faire recevoir y non 
pas d*au(Iî bon cœur que tou^ recevez 
celles d'Artenice (car cela n'erfant pas 
poffible ^il n^eft' pas auflî à defîrer ) mais 
avec un contientemeht à qui nuî autre 
que ctfttuy.Iàne peut faire comparaifon» 
Je ne fçay fi vops lirez bien ma lettre 5 
mais outre manon*chaIance ordinaire'^ 
|y adjoufte encore quelque chofe d'exw 
fraotdinaireypour ne vous donner pa^ 
moins de peine à lire, tnes lettres ^ que' 
jfaïayà lire les voftres. Pour les Dupp 
& Pairs j'humilie ma vanité; pour les at^ 
très j,e demeure auflî grave qu'un £fpa« 
gneL-Sinous coUtimions vt>usr & moy, 
j.e vois bien que nous arriverons à ui^ 
point que vous ne pourrez-non plus lire 
les miennes que m^ les voftres. Au de^ 
meurant ,fi j^ n'enfle connu voftreécri» 
ture j je vous dcclare que jamaîs je n^eui^ 
fecreu avoir voftre lettre fi bien formco* 
qu'elle fuft .venue do vous. Vous m'o* 
kligez de me defirer chez vous,a& je 
vous jure que jc^m'y defire auflî. Mais ce 
ft'eft point pour vo» pois ny pour vos 
f^ves ^.c'eA pour eftreavecque vous. Je 
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ne vovts en menciray point ; je yjovs itois 
voir de bon coeur , mais je nç ferois pat 
fi. toft chez- vous qu'il m'en faudroit re- 
venir^ & vous fçave^ que je fuis en un 
j&ge qui n'aime pas le travail , ou pluftoft 
qui n'en a pas befoin. MonHeux Royer 
eft en un lieu oi\ il fera vos aflaires.Diéii 
yueillp que Moniieur Bardin {ç (rouve 
aullîdiilfofcàfaire les miennes. Je m^ 
réjouis furieufement d'avoir aSaire ^ 
Monfîeur de Fiat. Sous fa proteâion en 
fécond lieu ( car pour k premier je Iç 
dpnn^ à Monfeigneur le Cardinal ) j'en.* 
père que fî je n'jay toujc ce que je deure , 
j'aur^y tout çc que j'efpere. A Dieu, 
Moniîcur. Je vous écris à battons rom^ 
pjus ; lifez-Ie de mefme^ Je ne m'en foii,. 
cie pas , pojirveu qjie vous m'aimie:? , tç 
pae teniez tpusjours pour voftre très* 
humble ferviteur, A Paris ata ii. de JuiU 
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Lettres 

AU MESME- 

xvr* 



Mon 



SIEUR 



Je vois bien que & les Mufês vous ont 
fait paffer pour un refveur. Mars ne vous 
<ionnera pas meilleur bruit. Vous n'en 
<ftes encore qu'au colet de buffle , & de- 
là vous ne vous (buvenez plus de vos 
amis. Vous pouvez penfer ce que ce fe- 
ta quand vous en ferez à la cuirafle, 
Peut-eftre cher^herez^vous^ une excufe 
en la nouveauté de voftre mariage. Ec 
^certes je fçay bien que laçage d*Hyme% 
«lèen'eftpas plus gratieufè que les au- 
tres , & que les oiieaux n'y entrent pas 
fans quelque itonnement pour les pre- 
xniers jouf s. Mais de quelque caufe que 
vienne voftre ûlence , je ne fuis pas allez 
complaifant pour ne vous en dire pas 
monfentiment.Si ce font lespenféesde 
Mars qui vous occupent , la guerre ne 
{era pas fi longue , Dieu aidant ^ que 
oour elle vous deviez tout-à-fait quitter 
les exercices de la paix« Si ce fou les 
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foins cl*HymeRce , les roffignols ne font 
muets que quand ils ont des petits , & 
)!• fçay bien que vous n'en eftes pas en- 
,core-là. le vous jure que fi jamais vous 
revenez fur Parnafle. je n*y auray point 
de crédit ou f e ^ous y feray fermer la 
porte ; & fi vous y entrez par furprifè, 
jou autrement , vous n*y aurez que des ' 
fîieilles de chou pour djss fueilles de laa<> 
rier. Penfez-y , & vous amendez. C'eft 
aflez raillé ; parlons À cette heute à bon 
«fcient. Je veux , Monfieur , & vous en 
prie , que vojus m'aimie^^ tousjours , 
comme je vou6 afleure que je fuis tous^ 
Jours 'voftre très- humble & tres-affec* 
tioflné fer^itejur. A Paris ce ij* de May 
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A MONSIEUR DE BALZAC 

XVII. 

JMLonsiexjr, 

Vous avez rai^n de dire qu'il £aut peu 
4c chofe pour voqs obliger. Il y faut cer- 
tes fi peu » que fi j^e pretendois à voftre 
fucccillpa ^ dèiS demain je pidîsncerois 



144- LcTTfLCS 

ceqaefte pour vous faire bailler an ca- 
raceur. C'cd tout un , quelque prejo* 
diciable que feiccetce humeur, elle eft 
genereufe. Ne la ckangez point (i vous 
me croyez. Q^ant à moy , qui ne veux 
tien au-delà de ce qui m'appartient 3. je 
tourne les yeux de tous coâiez pour trou^ 
* ver fttrquoy eft Ibudé Thonnefte renier, 
xiement que vous me fûtes« Et après 
avoir tout examiné , je ne puis que devi- 
ner, fi ce n'eft qu'il y a cinq eu &x fei- 
maines que me trouvant en un lienoik 
Ton mit vos ouvrages fur le tapis ^ je fus 
du cofté des approbateurs. Ce fut chez 
Madame des Loges , de laquelle vous 
£^avez les qualitez excellentes ,Sc\e 
crois qu'à la Cour il y a peu de gens qui 
les ignorent. Le Marquis d'Eflideuil , le 
Baron de (ainâ; Surin , Monfieur de Ra« 
can , Se Monfieur de Vaugçlasy eftoiênc 
Il y en avoit encore quelques autres 
dont je ne fçay point les noms » mais ce 
qu'ils dirent me fiftconnoiftre ce qu'ils 
valoient. A ce cômpte^là vous m'accoc^ 
derez bien que le lieu ne pouvoir eftre 
plus propre «ny la compagnie meilleure 
pour Taflàire dont il eftoit queftion. Je 
vois bien que Ton vous a dit que je def« 
fendis voftre cauie. Il eft vray i mais ùlrè 

incenciott 



Intention d'en mériter le^-gré que vous 
m'en fçavez. Je ne donnay rien àsiu)- 
'ftre amitié y rje ne dônnay rien à la 
'Coinplaifânce^^ie néfis que «e qui dk de 
mon inclina tion^&xle ina'€ouftume,«je 
•'prinsle-party de la vérité. Pour celuy 
«contre qui Ton vous a mis û£6tt en co« 
1ère , je ne fçay quel' rapport on vous en 
a fait, mais je vous Jute qu'il parla de 
>vous îc-ée vos écrits avec is le modéra, 
'tion figranle-;, qu'il fembloît pluftoft 
'propofer des fcmpules .pour en avoir 
TadvisîlelaconRrpagnie ,que pour def* 
^fein qu'il euft d« nuire à voftre reputa« 
tion. Toutefois prenons les chofes d'un 
autre biais , & pofons le cas que Ton (en* 
timentfuft comorme à l'interprétation 
que-vous en faites. Nefçavez.vous pas 
que la diverfité des opinions eft^iuffind»- 
marelle que la diflFerence des vifages ? & 
que vouloir que ce qui nous plaifl: ou dé« 
^laift^plaife ou déplaife à tout le monde ; 
<'eft palier des liantes où il femble que 
Dieu mefRie aie commandé à la eoute« 
pui/Tance de s'arrefter ? Quelle abfurdi* 
té feroic-ce ,.qu^aux jugemens que font 
les Cours iouveraines de nos biens & de 
nos vies les advis fu(ïent libres , & qu'ils 
mt le fttlTentpas en des ouvrages doac 

G 
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toute la recommandation efl de s*expri- 

mer avec quelque grâce , Se tout le fruit 

de facisfaire à la curioiké de ceux qui 

n'ont rien de ttieilleur à s'entretenir ? Je 

tie croy pas qu'il y ait dequoy m'acculer 

de prefomption , quand je diray qu'il 

faudrpit qu'un homme vinft de l'autre 

monde pour ne (içaToir pas qui je (îiis. 

Le fîecle connoit mon non» , & le con* 

noit pour un de ceux qui y ont quelque 

reliet par deiTus le commun. Et néant- 

moins ne Tçiy^jc pasqu'ily a de cer- 

tains chahuans à qui ma lumière donne 

des inquiétudes , &: qui Ct trou vans en 

des lieux ou la foibleâè de ceux qui les 

écoutent leur lailfe tenir le haut du 

^ pavé y font avec je ne i^ay quelles froi. 

des grimaiTes tous leurs eflForts pour 

m'bfter ce qu'il y a fi long'-temps que la 

voix publique m'a donné ? Non , non , il 

eft de Tapplaudiflement oniverfél com. 

me de la quadrature du cercle , du mou. 

' vément perpétuel , de la pierre philofo* 

phale , & telles autres chimères. Tout le 

mo nde le cherche 8c pprlbmie ne le trou- 

' ve« Travaillons à l'acquérir tant qu'il 

nous fera poffible , nous n'y rétifïïrons 

non plus que les autres. Ceux qui ont 

«lu qiîc la neige eft noire « ont laiflS des 
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/acceflèurS) qui s'ils ne difenc iamefme 
impertinence , en diront d'autres qui ne 
ieronc pas de mçi fleure mife. Il efl: des 
cervelles à fauïïe équierre , auili.bien 
que des baftimens. Ce feroit une trop 
longue & trop forte befogne de vouloir 
reformer tout ce qui ne fe trouvefoic 
pas à noftre gré. Tamoft nous aurions à 
refpondre aux fottifes d'un ignorant 9 
tantoft il nous faudroit combattre la ma* 
lice d'un envieux. Nous aurons pluftoft 
fait de nous mocquer des uns & des aiu 
cres. La pluralité des voix eft pour nous. 
S'il y a quelques excravagans qui veuil- 
lent faire bande à part , à la bonne heu* 
re. De toutes les dettes, la plus ai fée à 
payer c'eft le mépris. Nous ne ferons 
pour cela ny ceflSon ny banqueroute. 
Aimons ceux qui nous aiment ; pour les 
autres , Ci nous ne (bmmes à leur goufi: ^ 
il n'eft pas raifonnable qu'ils foient au 
noftre.Mais auffien faut»il demeurer- 
là. Il ne (ê trouvera que trop de gens , 
qui n'ayant point de marque pour le fai« 
re connoiftre , voudroient avoir celle 
d'eftre nos ennemis. Gardons-nous bifrn 
de leur donner ce contentement. Elcri ve 
contre moy qui voudra , fi les collepor- 
teiurs du Pqnt-ncuf n*ont rien à vendre 
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que les reiponfes que je feray y ils :|ieà-* 
vssxi bien prendre les crochets , ou ic 
refbudreà niourir^le faim. On penfèca 
peut-eftreque je craigne les ancagoni- 
ftes. Non fais. Je me aiocque d'eux , Se 
tiitn exçepite pas un depuis le oedre juf- 
qu'à l'yfope^ Mai^ je f^ay^qse juger ed 
un meftier que tout le monde ne (çaic pas 
faire. Il y faut de la fcience'& de la con« 
^^ieftce^qui Pmic chofesqui ne fe ren- 
contrent pas (bu^eitt en^une mefine per* 
fenne. La c^k <( «in amy tSt preique 
-coustours bonne ^ celle d'une eanemy 
prefquetousjoursmauvaife. Il n'en fut 
• jamaiS' une fi jufte que celle de Menelas 
-contre leitraiftt^ qui luy vola fafeoime.} 
»& cependant en rentrepriie que fit U 
. Grèce pour a\ioir ia -réparation de cetœ 
injure, les affeâtons des Dieuit forent 
««ellement partagées , que parmy eux be 
ravtfTeur ne tfiouva pas moins de protec- 
•tionquelemary.Qui plus eft, quand il 
fut queftion du combatd'Heâor & <!' A« 
chille , qui devoit décider Ta&ire , Ju- 
piter luy mefoie , tout père des Sieiix 
qu'il eft ^ fut fi peu re(blu du party qu'il 
devoit prendre^ que (ans vouloir riea 
prononcer de luy-m^me , il fe*fic ap* 
porter des balances , peià les vies de Tua 
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Ss de l'autre. Si en remit rifluë à ce qu'il 
plairoit à la Dedméè en otdônner.^ Après 
un exemple où nous royons» ceux qui 
doivent tonner fur lès injuftices en faire 
enx.mefmes de fi xemarquabté^, penfel:; 
je rous prie , ce que doit efperer celày 
qui eft exppfé au jugement dés ignotans; 
dont ; grâces à Dieu , nous avons icy un 
nombre»' 

Je fuis marry que )é n'en puis -avoir 
meilleure, opinion. Mais lèût voyatit. 
tous les jours faire cas de je ne fçay quels 
écrits qui devant lés jurez dû mellier ne 
paflènt que pour dès pois pilez de Tho* 
ftel de Bourgogne , je ne croîspas q^'il'y 
ait chofe ny Ci mauvaifè qui ne4eur purU 
fc plaire y ny (î'konnedont ils n'ofent' 
fHte lesdégp^^z. Ceft trop demeuré 
fâr un il maigrefujer. Il en faut fortir , St 
refpondre à ce que vous, me dites dé nty. 
ftîre amy. Vous l'obligez dé le deAFêndrej 
il en a bon befoin. Du cofté des Bérge« 
ries 9 Ton cas va le mieux dâ monde ;;;. 
mais certes pour ce qui eft des Bërgererv 
ii ne fçauroit aller pis. Cette affaire veut 
une forte dé foins dont Cà nonchalance 
n'eft pat capable. S'il attaque une place i 
ity va d'une façon qui fait croire que s'il' 
Tavoit prife il en fer oit bien empefchci. 

Q ni,: . 
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Et s'il la prend , il la garde fî peu , qQ*i| 
faut croire qu'une femme a efte bien fur* 
prife quand elle a rompu fon jeufhe pour 
un fî miferable morceau* Vous dites que 
TOUS luy reffemblez. Mais à qui le per- 
fuaderez-vous ? 

JPcHt-eftre d efuelque Jnif^ mais mn p4S a 
Malherbe. 

Vous n'eftes pas à mon advis fi rude 
joueur que cet aflbmmeur de monftres , 

ui en une nuit vit les cinquante filles de 
on hofte. Mais à beaucoup moins que 
cela on ne laifTe pas de paner pour bon 
compagnon. Vous ferez le dilcret tant 
qu'il vous plaira \ le mot qui vous eft 
échappe y Que les femmes font la plus 
belle moitié du monde » n'eft pas d^un 
homme qui n'ait que faire d'elles. Je' 
Toîs biet\ que c'eft , vous voulez aflèo- 
rer les maris , à fin que n'ayant point de 
fbupçon de vous^ils vous laifTent faire vos 
recherches en toute liberté Cela s'ap- 
pelle eftre habile homme, & tendre des 
pi^éges comme il faut. Continuez. Je fe- 
riy bien aife que vous foyez heureux , à 
la charge que vous aurez pitié de ceux 
qui ne peuvent Teftre. J'ay fait ce que 
fait le refte des hommes. J'ay defiré la 
' longue vie > & vous voyez ou la longue 



DE M A L n E K B 1. LiV. II. IJf 

vît m'a reduic. Jje ne fuis pas enterré , 
mais ceux qui le font, ne font pas plus 
morts que je fuis. Je n'ay , grâces h 
Dieu , dequoy murmurer contre la con-- 
ftitution que la nature m'avoit donnée«- 
Elle eftoit fi bonne , qu'en Tâge de 
foixante& dix ans je ne fçay que c'eft' 
d'une feule des incommoditez dont les 
hommes font ordinairement afîaillis en' 
la vieil lelTe. Et fi c'eftoit eftre bien que 
de n'eftre p,oint mal , il fe voit peu de 
pern>nnes à qui je dcutk porter envie» 
Hais quoy ? pource que je ne fuis point 
mal , ferois- je fi peu judicieux que je me 
firfe accroire que je fuis bien ? Je ne fçay 
queleft le fentiment des autres, mais 
je ne me contente pas à fi bon marchés 
L'indolence eft le fouhait de ceux ^e la 
goutte , la gravelle , la pierre , ou queU 
que femblable indifpofition , mettent 
une fois le mois à la torture. Le mien ne 
s'arrefte point à la privation de la doir* 
leur , il va aux délices ; & non pas à tou« 
tes ( car je ne confons point Tor avtc le . 
cuivre } mais à celles que nous font gou« 
fter les femmes en là douceur incompa* 
rable de leur communication. Toutes 
chofès à la vérité font admirables en 
elles i ôc Dieu qui s'eft lepenty d'avçit 
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fait l'homme ^ ne s'eft jamais rep^enty, 
cTâvoir fait iafemme« Mais ce ique j'en 
eftime le plus , c'eft que de tout ce. que 
nouss pouedôns. ^ elles font; feules qui 

i prennent ^plaifir d'eftre. poiTëdéès. AU 
oQs.nous vers, elles ^ elles font auilU 
toilla moitié du chemin. Leur difons-^ 
nous, mon ooQur ;-^el!es nous refpoa^ 
dent , mon ame. .Leur demandons- nous, 
un baifer ; elles fe collent fur noftre- 
houche. Leur tendons-nous lés bras > les: 
voilàpendiicsà noftre coL Qjie. fî nous . 
Ie5 vooilon^yoirayec plus de privauté, 
y a-t'il péril .ny. fi grand: ny iî prefent oït, 
elles neXe precipitentpour fatisfaire à. 
nofhe défit. Si après cela il y a malheuti 
égal à celuy de ne pouvoir plus avoir de. 
oart^n leurs bonnes i^ract s ^ je vous en» 
fais juge, & m'alTeurc que vous aurcz^ 
de la peine à me condamner. Mais il ae* 
faudretit gueres continuer ce difcour». 

J)aur me porter à qpçtque defèfpoir. Bri« 
bns4à ; au(ni>ieii ma lettre eft déjà trop^ 
longue. Si vous là trouvez tçtle, vous, 
en pardonnerez la faute au plaific que- 
j'^y pris dem'entretenir avecque vous ^ 
&(te.là jugerez, s'il vous plaift , Mon« 
ifieur y combien eii quelque bonne occa* 
Çqa il me. fera doj^Xr de. vou> témoignée 
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quejediis'y & veux tous jours eftrevcK 
ftre ferviceurues-lâimHle & tres.affec» 
tioniié* 



A MONSIEUR D£ MENTIN. 

xviri;. 

jSd.ON SIEUR,. 

Quand je ferois retenu à prier tous les 
hbmmes du monde , il feroit impoffible 
que je le fude en voftre endroit. Je con« 
nois voftre xu>urtoi(iè , &' là connois fi ' 
genereufe» qpe |e penfiiroirluy aTOir 
donné dequoy ît plaindre ;* fi je luy^yoit ^ 
fiut perdre une occaiîôn de m'obliger^ . 
L'affaire oiVj'^y bëfoin dé voftre afli&. 
unce , n'eft pas une afiltire nouvelle* H^ ' 
y^aura bien-toft trois ans que vous vous ^ 
emplbyaftês à me faire avoir pour mon 
fils un office dé Confeiirer au Parlement c 
de Provence. Lé traité qui s'en fir alors -^ 
fut interrompu pat une birouillerie qui i 
liiy fur vint. Il eft aujqurd'fiuy queftion ^ 
de le renouer ^ & s'il eft poffiblé , dé té * 
conduire à (à perféiSiion. Vous vous^ > 
émerveillerez qu'ayant autrefois â'peu ; 
cftiné la longue robbe, je fois à 
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heure ft affeâionné à la rechercher. Il 
cft vray qu'en mes premières années j'y 
ay eu une très- grande repugnance.Mais 
foie qu'avecque plus de temps j'aye eu 
plus de loiCr de coniiderer les choies du 
monde , foie que la vieillefTe aie de meiU 
leures penfées que la jeuneffe , il s'en 
faut beaucoup que je n'en parle comme 
je faifois en ce temps- là. Je fuis bien 
tousjours d'advis que Tcpée eft la vraye 

[^rofeflîon du gentil-homme. Mais que 
arobbe (ace préjudice à la nobleflè, je 
. ne vois pas que cette opinion foit fi uni. 

^ verfelle comme elle a efté par le pafTc. 

Tous les (lecles n'ont pas un mefme 

} gouft. Nos pères ont approuvé des cho. 

les que nous condamnons , & en ont 

i condamné que nous appfouvons. Il eft 

vray que par la voye des armes on arrive 
à des dignitez bien relevées ; mais la 
montée en eft fi pénible , que pour y 
parvenir il £aut que la fortune , contre fa 
couftume , aide extraordinairement à la 
vertu. Il n'en eft pas de mefme aux ofli. 
ces des Cours de Parlement ^ toute la 

Î^eineeft de commencer. Depuis qu*ane 
*oi$ on y a mis le pié ^ on peut dire qu'cm 
a fait la principale partie du chemin. Ce 
tie font pas charges qui portent un hom« 
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me dans les nues , mais elles le mettent 
aflezhauc pour en voir beaucoup d'au» 
très au deflbus de foy. On itie dira que 
les gentils-hommes qui les prennent de^ 
viennent compagnons de pludeurs qui 
ne le font pas. Je l'accorde ^ mais quel 
remède f Ne vaut- il pas mieux pour eux 
qu ils deviennent leurs compagnons^ 
que s'ils demeuroient leurs inférieurs. La 
plus aug;ufte compagnie qui foit au mon^ 
de eft ^ns douté celle des Cardinaux ; 
& cependant parmy des Princes de 
Bourbon, d'Auftriche, deMedicis, Sc 
autres maifons fouveraines de l'Eufope^ 
n'avons-nous pas veu le Cardinal d'Ofl 
fat , qui tout excellent perfonnage qu'il 
eftoît , avoit une extraàion fi pauvre & 
fi baflè, quejufques à cette heure elle 
eft demeurée inconnue^ quelque dili« 
;ence qu'on ait apporte à la chercher*. 
J. c Parlement die Paris entre fcs ConfeiU 
1ers en a eu un de la maifon de Foix» 
Après cela je ne croy pas qu'il y ait Gen^ 
til-hômme qui ne fe rendift ridicule s'il 
en faifoit le dégoutté; Pour moy , je cdh- 
feiTe librement que* je fuis tres*marry de 
n'avoir efté fage quand je le devois & 
jpouvois eftre j mais le regret en eft hors 
de faifojn. J'ay fait la faute en ma per* 

Grj 



foiit>eK^|:q laveux reparer en la perfbnne 

de^tçon fils Qjjiand. jei'auray mis où,\jo 

If veux mettre .y il fera eti la compagnie 

de pli^eurs^Gemils-Iigonmcs ues-Gen^ 

tiU'homines yôç dat^s un Paiclemenc oH 

la,Jaftice eftaufli rellgieuK^mejic admw 

aifttée , Sç le.B,oy jiuffi fiçlellem^nc jCer-f 

vy ^^qu'en nul autre de ce Royaume, 

£>e-là , s'il eft^galant ^homme , il eft da 

condition pour arriver aux. premières^ 

charges dç la profiefEon. S'il le, fait > à.la 

bonne-heure^ (înon tou&ÎQurs fera-t'ijl 

e(ilieux>àilaHramoyej[i dç bien E^ire.à 

fes amis ^ fif emptefchera fks ennemis de 

luy. faire mal. Je. vois bieii,. Mondeur, 

que je vous, entretiens, de me^ nigerieii 

ayecquQ beaucoup^ de privaut4 -> mais 

eilant pere-auffi.bien que mpy, je.jnc 

doute ;poinc<]ue vousjie lifiez ma lettre 

^vecque l&Xentiment dont. Je. la vom 

écris, Sivous vouleiKqueje vous parle 

. 4cs afiàires publiques^ ,j'pn fuisxontent.} 

aufli-bien fonc-elles^h fi bon eftat ., que 

fimonaf{èftk>nn,e n?exrompe.>le vieux 

mot iofinm*^ ^yyx^^^f**^ ^^ne.ftit )%« 

mais dit fia propos comme nous ie ppo^ 

yons dire aujourd'huy.Réjouiflbns-npus^ 

jUSidonsla mémoire des miferes pafleçs; 

cuqusf ayom ti;ouvé. cç que uou^t cbcCf 



• E M A^L.a£ t. B,Bv. L I V. II. 1^7 

chioii s, ou pour mieux dire , nous avons 
ccouviice qu'il n'y- avoir point d'appa-? 
rence de chercher. Nos/ maladies^ . que 
chacun eftimok incurables ypnt crouvé 
leur Efculape.en noftre incomparable 
Cardinal. Il nous a mis ,hors du lie ^.il 
$!èn va nous rendre noflre fancé.parfaice, 
&. après la famé, un ceint plus frais y 6c 
U4ie vigueui: pluft forte qv^'en (îecle q^i 
nous ait jamais précédez.. La c^^^^^ Ctmm 
bje mal-aijfee , hc Teft à la vérité ^jnaii 
puis qu'il l'entreprend il le fera. L'eCi 
ppt y le jugement, .2c le courage ne fu- 
rent )amai$i;.eci .homme .au .degré qu'ils 
fVnt en luy. Pour ce qui eft de-T'intereft» 
il n'en çonnpift point, d'autre, que celu^p 
du public. Jl s'y, atcache^.ayeç une pa£- 
fion , fi je l'ofcdire , |ellcracntd€j:egléo| 
que le préjudicevifible qu'il fait à U cou- 
ftitution extrêmement délicate .,. n'èft 
p^s capable de l'en, feparer. U s'y réf.* 
. tceint comme dans une Ugne écliptique^ 
&fes pas ne fçf veot ppint.d'autre cher 
njin. Voit-'il quelque chpfe utile au fer- 
vice du Roy <, il y. y a fans jregarder ny. 
d'un coftény d'autre. Les ^empefchè. 
q)ens le foUicitent , les refiftances le picr 
quent , & rien qu'on lùy propofe ne le 
d^vcçtit,, U n'y a pas long- temps qucLr 
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fious avons eu des miniftces qui ^voient 
du nom dans le monde. Mais combien 
de fois y contre l'opinion Commune ^ ay- 
je die a.vecqi2e ma franchife accouftu* 
Qiée , que j,e ne les crouvois que fort mé- 
diocres ? Se que s'ils-avoient de la probi- 
té, ils n'a voient du coût point de fùffifàn^ 
ce y ou s'ils avoient de la fuffifance y ils 
ft'avoient du tout point de probité ? Pre- 
nons garde à leur adminiftration , & jo* 
geons des ouvriers félon les oeuvres. Ne 
trouverons. nous pas que de leur temps 
ou les fa&ieux n'ont jamais efté cho« 
quez, ou s'ils l'ont efté, c'a efté (i lafche- 
ment , qu'à la fin du compte la defbbeï& 
lance s'eft trouvé montée au plus haut 
point dt Tinfolence , & l'âuthorité du 
Roy defcenduëau plus bas du mépris ? Il 
femble qu*il ne^(e puilTe rien dire de plus 
honceux. Si fait. Les perfidies & les re^ 
bellions avoient des recompenfes , 8c 
Dieu fçait fi après cela il falloit douter 
Qu'elles n'euffent des imitateurs. QKii 
içaii mieux que vous , ou pluftoft qui ne 
içait point que par leur connivence nous 
avons eu des Gouverneurs qui ont régné 
dans les provinces , & (î abioluëment ré- 
gné , que le nom du Roy n'y eftoit conna 
qu'autant que pour le delfein qu'ils 
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avoienc il leur eftoit necelïàire de s'en 
couvrir i Cependant ces grands ConfeiU 
1ers penfoient avoir bien rencontré 
quand ils avoient dit. Que c'eftoit alTes 

fagner que de gagner temps. Mifèra* 
les ! qui ne s'apperce voient pas que ce 
qu'ils appelloient gagner tempf^ eftoit 
véritablement le perdre, ôc nous rédui- 
re à des extrémitez d'où il eftoit à crain- 
are que le temps ne pût jamais nous re- 
tirer. Jugez ù en cette dernière brouille» 
rie il fe pouvoir rieh deHrer de mieux 
que ce qui s'y eft fait , & fi fans ibrtir de 
la modération requi(e en une affaire fi 
épineufè , la dignité Royale n'a pas efté 
remife en un point , où ceux que l'on ne 

J>eut empefcher de la haïr , ieront pour 
e moins enppefirhez de l'otfènfer. Vous 
voyez bien qu'il y auroit là-defius beau- 
coup de chofes à dire ; mais à mon gré la 
plus coune mention de nos folies eft la 
meilleure. Et puis pour louer cet admira- 
ble Prelac, on ne fçauroit manquer de 
matière « il ne faut avoir foin que de la 
forme. La feule paix qu'il a faite avec- 
<]ue l'Efp^noI eft une aâion qui jufques 
icy n'a jamais eu d'exemple , & qui peut 
eft're n'en aura jamais à l'avenir. Je fay 
cas de l'avantage que nous y avons eu 



ponr nous & pour nos alliez ; mais -Mr 
que j'en eftime le plus , c'eft que la choie 
s'^lt faite (î fecretcemenc &vii 'prompte^ 
ment , que la première - nouvelle que 
nous en avons>*euë>a efté^la publication. 
Où en (èrionS'Qous^ à Tofâre advis^^; 
l'bn eufl: fuivy 4es longueurs tant prati- 
quées autrefois par ceax^qui^ manioient : 
lés afFasresv& tantxelebréespac jQ ne - 
fçay quels difcoureurs , qui ne parlent : 
jamais avec plus d'afièurânce que quand > 
ils parlentde ce qu^ils n'entendent poinit? . 
Qu'euflr-ceefté autre chofè , quexioiiner 
lôifir auxintereflez dedans>&' dehors le * 
Royaume de rufnerl'affaire^ & parTim* 
cerpofition de4elurs difficultez nous reti- 
rer du port où la' déxteritcde ce |ttdicieia ; 
pilote nous a fi lneoreufem^t fait anaî* 
ver ? Aà<lemeutant, on fe tromperoit de * 
s'imaginer qu'en hien f;»(ànrileuA de* 
vant les yeux^utre chefe que la gloice, 
Gommeelle-eft le feul aiguillon qui l'ex- 
cite, aufli eft^elle-la feule récompense 
qu'il fepropofe^lheft vray.que le Roy 
ttiy commettant fesafiSiires^ luy fit-e^ 
pedier un brevet de vingt mille efcas de 

Knfion. M^s ilefl: vray aufli qu'il ae 
ccepta qu'avecque proteftation de ne 
tîcfn forvir j^ais à. dcne le garder: 
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pour un témoignage d avoir eu «quelque 

parc en la bienveillance de fa Màjcfté^. 

Vous ne douces^ poinc qu'entr&ceux qui 

ont l'honneur de luy, appartenir , il n'y. 

en ait allez .qjie leur meiite peut faire. 

^retendre aux principales/ cliarges de. 

cette Cour j.&.cependant quanti le. Roy. 

leur ea veut faire quelque, gratificatioa 

extraordinaire, ne levayons^nous pas 

y^refifter avec une modeftie flopiniaftre^ 

qu'à moins que d'un commandement ex-* 

près que fa Majçfté Iny face., il n'eft pas. 

poflible qu'il y apporte fou confence- 

ment ? Les inclinations d'un bon naturel 

font en luy aujQî fortes q|i'en nul autre^& 

fiiar confequent il nefàut pas croire que.: 
'.eftablilTement des fiens luy déplaife ^ 
mais- il €faift^ qu'il ae^fùit foupçonné de 
chercher en leurforcune^ce qu'il ncrv^ut 
devoir qu'à fa. vertu. La depenfe qu'il 
fait auJQurd'huy pour rebaftir la Sorbon^* 
ne de fonds .eacQtfnble>« qjjii ne s'efloL- 
gnera gueresde cent milIe..'e&u)Sy eft 
afTez confiderable pour n^eftre pas ou^ 
bliée entre les nurquesvd^fa g»nero(ité ^ 
mais ce que je vous vay.dire cft bien au« 
tre chofe. Comme après avoir jette les 
yeux fur tous les défauts delà France ^ il 
ajcecpnnu qu'il.ne s'y pouyoit remédier. 
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que par le reSabliflèment du commerce, 
ii s'eft refoiu , fous rauchoricé du Roy « 
d*y travailler à bon efcienc , & par l'en- 
iretenement d'un fuffifant nombre de 
vaîfleaux rendre les armes de fa Majefté 
redoutables aux lieux où le nom de Cet 
* predeceflfeurs a bien à peine efté connu. 
Toute la difficulté qui s*y eft trouvée , 
c*eft que ayant efté jugé que pour Texc- 
cution de ce deflein il eftoit neceflaire 
que le gouvernement du Havre fuftcn:i 
tre fes mains, & le Roy le luy ayant 
Toulu acheter , il n'a jamais efté poflible 
de le luy- faire prendre qu'en luy per- 
mettant de le récompenser de fon pro* 
pre argent. Uavoit à leptou Huit lieues 
de cette ville* une maison embellie de 
toutes les diverfitez propres au foulagfe- 
ment d'un efprit que les affaires ont ac- 
cablé. Ita oublié le plaifîr qu'il en rece* 
voit , ou pluftoft le befoin qu'il en avoir, 
pour fe refoudre à la vendre , & en a 
employé les deniers à l'achat de cette 
place. Tout ce que le Roy a pâ obtenir 
de luy , c'a efté que lors que les cofFref 
de fon épargne feront mieux fournis 
qu'ils ne font , il ne refufera pas que pac 
quelque bien, fait fa Majefté ne luy te* 
moigne la /àcisfaâion qu'elle a de £otk 
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fcfvîce. Ce mépris qu'il fait de foy , & 
de tout ce qui le touche , comme s'il ne 
connoiflbit point d'autre fanté ny d'aiu 
tre maladie que la fanté ou la maladie 
de TEftat y fait craindre à tous les gens 
de bien que fa vie ne (bit pas affez loa« 

tue pour voir le fruit de ce qu'il plante. 
t d'ailleurs , on voit bien que ce qu^il 
laiflfera d'imparfait , ne fçauroit jamais 
eftre achevé par homme qui tienne fa 

{»lace. Mais quoy ? il le fait , pource qu'il 
e faut faire. L'efpacc d'entre le Rhin & 
les Pyrénées ne tuy femble pas un champ 
adèz grand pour les fleurs de lys. Il veut 
qu'elles occupent les deux bords de la 
mer mediterranée y & que de-là elles 
portent leur odeur aux dernières conw 
trées de l'Orient. Mefurez à l'étendue 
de fes delTeins l'étendue de fon courage». 
Quanta moy^ plus je confidere des ac- 
tions (l miraculeufes y moins je fçay 
quelle opinion je dois avoir de leur au« 
theur. D'un cofté ^ je vois que fon corps 
a lafoibleffè de ceux qui i^fivf^ nafwif 
fjiêbfftf ; mais de l'autre y je trouve en 
fbn efprit une force qui ne peut eftre 

que î T«f ihiyimu, J'eifAttr ij(iyrêi9 , Tel 
qu'il eft , & quoy qu'il loit , ^ous ne le 
perdrons jamais que nous ne foyons eii 
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cUi)ger d'eflfre pcrdtis^Be Roy qui le voie 
siQal voulu de. COU6 ceux quiaimencle^ 
fbrdre ( Se vous Içj^vez qu'ils ne (ont pas 
fo petit nomlue } a de/îré qu'il ait que& 
ques (bldats pour le gardçr. Ceft choCé 
que tout autre euft demandée avecque- 
paflîon y & neantmoins. vous ne (çauriez 
croire la peine qulil a eue à y conde& 
cendre^ UheXtule raifen Tv a obligé. Il 
avoit tout plein de parens , qui pour lé 
foin qu'ils avoienc de Ùl con(ervacion ne- 
le vouloieut jamais abandbnner, Cetce 
ailiduitc ne pouvant continuer fans que 
leurs ââàires domoffiqpes ea&^ent ia« 
commodées , il leucen a par ce moyeti' 
oilé le prétexte,. &: leur a fait trouver 
bioû. qu'ils feretiraflent en leurs maifbns^ 
Quoyqoe'C^én foit, s'il n!àiefté afle* 
hardy pour concFedtre; en cela to«t-à- 
faità la volonté du Koy ;ir a efté^afle* 
généreux pour n'y confentir qu'a lâ con.« 
dition d'entretenir ces Coldaisàfes dé^ 
pens.Nous avons leu vous & moy afTex 
d'exemples de courages que leurs quali<- 
tez éminentes.onr ote^vez au deflus du 
commun ; mais qu'en matiere^de mépri* 
ièr l'argent un particulier ait eu* GKiiu 
vent fon^oy pour antagonifte , 5c que 
tQU5j.9ursal en foit demeuré viÂbriêux^ 



c^ft*tane louange que je ne vois point 
que jufques icy les plus hardis hifto- 
rein ayent donnée à ceux mefnies qu'iU 
ont flattez le plus impudemment. Sa Ma» 
jefté, au foin qu'elle a eu de le garentic 
des médians, a-encore adjoufté celuy 
de le délivrer des ii^porcuns. Ec|>oiftr 
cet-effet a mis auprès 'âeluy un gentiU 
homme , avecque charge exprefle de 
faire indifféremment fermer la porte à 
ceux qui pour leurs affaires le vioAdront 
periècuter. 'Voilà certes une bonté de 
maiftre digne de Vaffeùion du fervîteur» 
Dieu nous conferre Pun & l'autre. Je ne 
crois pas qu'il y ait homme de bien , en 
France qui ne 'face le-mefine (bûhatr* 
Pour moy , il y a'iong-temps que )e (çay 

Soe vous eftes Tuntle Tes adorateurs. Le 
sjour qu'il a fait en A vignon<^vous don- 
na l'honneur de le connoiftre y (a vertu 
vous en imprima la révérence , je m'af. 
(eure que ce qu'il a fait depuis ;-ne vous 
aura point changé le gou(U*C'eft pour* 
^oy j'ay efté bienaife de me décharger 
avecque vous des penfées que j'avois 
fut mïû agréable fiijet. J'ay éfté'un^pea 
long y mais quand on eu couché fur des 
fleurs il y a de la peine à fe lever. A 
^ Mohfieur , tenez^mby pour voftre 
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fer viteur très, humble & très •affe£Hon- 
né. A faind Germain en Layc le 14. 
4'Od:ohtti6i6. 



XIX. 

jVXademoiselle ma soeur. 

Le porteur de cett<î lettre me vient 

tout prcfentement d'advertir que mon 

neveu voftrc fils avoir efté receu aux Je- 

iuites. Il eft fix heures du foir, & s'il 

ii*eftoit fi tard j'iroisle trouver, pour 

apprendre plus particulièrement ce qui 

en eft. Je remettray la chofe à demain 

au matin , & vous donneray advis de 

tout. Bien crois- je que de luy ofter une 

opinion de fi long, temps enracinée en 

fon efprit , ce ne fera pas chofe fans dif* 

ficulté \ 8c pour vous parler encore plus 

librement » je crois qu'il fera du tout im« 

poffible. Il n'y a poix qui tienne comme 

ces imaginations mélancoliques. Je 

m'aflfeure qu'il ne. fe peut rien dire Tàr 

. dedus que vous ne luy ayez dit , ou fait 

dire par tous ceux dont vous avez créa 

que les remonftrances deu(fent eftre de 

quelque confideration en (on endroit* 



Mais ce que les pères ne peuvent faire,il 
nefautpas queles mères ny les parents fe 
le promettent. Il print la peine de me 
venir voir aulEtoft qu'il fut arriva en cet- 
te ville ; & dés l'heure mefme je luy en 
touchay quelque chofe , mais légère* 
ment , pour l'opinion que javois qu'il 
n'y penfoit plus , & que vous ne l'euf- 
ficz pas envoyé icy , fi vous ne l'euffiez 
creu du tout guery de cette maladie. Je 
le verray donc » £c luy diray ce qu'en 
mefme fujet je dirx>is à mon propre fils. 
Si c'eft avecque elf et , à la bonne heure , 
& non pi fe faut refoudre à fbtfflfrir ce 
qui ne laiffera pas d'eftre quand nous fe* 
rons tout ce que nous pourrons pour 
rempefcher. Quelque habit que l'on 
porte en ce monde , ôc par quelque che- 
min que l'on y marche , on arrive tous* 
jours en mefme lieu. Cette vie eft une 
pure fottife. Nous l'eftimons trop , 8c 
ide-là vient cette folle couftume d'ap« 
prouver & condamner les chofes avec- 
que trop de pafEon.L'indiâference efl un 
grand garent contre les bizarreries de la 
' fortune. Si elle nous voyoit refolus à 
vouloir ce qu'elle veut , peut-eftre vou- 
droit-elle plus fouvent ce que nous vou- 
drions* Vous direz que nous faifons bien 



aifement les Philofophes aux chofesqti 
ne nous touchent pas. Je vous Jure ,'ina 
fœur, que n'ayant qu'un fils, je ne fe- 
io!S pas bien aife que -cette fantaifie luy 
^'prift 'j mais quand cela feroit , je me 
payerois des méfmes raifons queje vous 
-reprefente. Lameilleure condition oiiâl 

{)ouvoit arriver par le -«hemin oft vous 
'aviez mis , cfftoit d'eftreou Gonfeiller 
•ou Prefident effun Parlement» Mais , ma 
feur , quelle drfFerenceçenfez- vous que 
îje trouveentre<eygens-là & les Jefui- 
tes î^Nulle ,-je vous jure, puisqued'icy 
à cent ans mon neveu ne fera ny Jefuite 
^ny Prefid,ent. Et fi vous voulez encore 
vous arreftèr à la vanké , ne voyez-Tous 
pas des Je^ftes attlli psès des Rois , que 
tous ceux de qui vous eftimez davantage 
la condition''? Je fçay bien qu'il eft im- 
poffibledenedefirer à nos enfans une 
-chofe pluftoft qu'une autre , mais je ù^y 
hiQTï auffi qu'il n'y a que i'^veniemeox ï^ 
qui nous puifle apprendre fi c'eft leor &~ 
bien ou leuc mai que nous leur^defiroM* ^' 
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OMSÏEUR MON rOtJSiN-, 
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"^Vous me confirmez tousjours TopiV 
nion que j*ay il y a long-temps, que 
Vous m'aimez plus que je ne vaux. Si le 
fils ne paye ce que doit l€;pere , vous 
courez fortune d'eneftre très- mal aflî- 
gnc. Je fuis en un -âge où -iliie me faut 
plus prefter qu'en intention de perdre. 
Si vous voulez aflTeurer voftre dette ^ 
faites un héritier ,,& la luy donnez. J'eC- 
pere que quand vous le verrez , vous te 
trouuecez digne d'une bonne fortune. 
Quant aux nouvelles , je ne vous en di. 
ray qu'une 9 qui en vaudra une douzai* 
ne. C'eft que le fuccez des aâaires fera 
telque je Tay tousjours pcédit i c'eft^à* 
dire que nous aurons la paix. Monfîeur 
de Thou en a donné^ceçte efperance par 
h dépefche que Ton vient de recevoir de 
Iuy..JLeRoy eft obey par tout^ & il ne fe 

M ^ 
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tï:ouve perfonne qui prefte Toreille à ce 
que Ton propofe contre fon fervice.Ceft 
tout ce que je vous puis dire «, & aulfi . 
crois-je que c'eft couc ce que yous voir- 
iez ouïr. Ain(î Dieu confonde cousjoufs 
les dclTeins de ceux qui nous, voudront 
troubler. N'ayant plus gneres de jours 
à vivre^ je feray bien-aife que le repos 
n'en foit point interrompu. A Dieu , 
Monfieur mon coufîn. Je vous havfé 
bien humblement les mains , ôc vous 
fupplie de qa'aimer tousjours comme vo« 
ftre plus humble & plus afFeAionné fer- 
viteur. A Paris ce 13. Mars ,1614. 

A U M E S M E. , 
xxr. 
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ONSIEUR MON COUSIN, 



Il fe faut laider vaincre à vos courtoL 
fies , à peine de recevoir un afFront. Vous 
avez le premier intereft en la gloire diï 
nom de Malherbe j c'eft à vous de faire 
le principal effort pour la relever. Il y 
faut de lafortnne. Jufques icy elle nous 
a tellement abandonnez , qu'il y aura 



»i Maihcrsb. Liy. il ïjt 
bien de la peine à nous la reconcilier. Je 
vous en laifle le travail , comme au plus 
capable de le faire. Mon&ge me défend 
de rien entreprendre qui (oitny longny 
difficile. C'eft aux jeunes à planter des 
chef nés \ les vieux , comme moy,ne doi« 
vent plus planter que du perfil ^ des 
choux , des épinars ^ Se autres telles den- 
rees. Je voudrois bien vous écrire des 
nouvelles ^ mais cette femaine peneufe 
les a étonnées. Je crois que & à Troye 
&aucamp des Grecs on ne fait que prier 
Dieu. C'eft à luy qu'il faut recourir ^& 
de luy qu'il faut attendre ce qui no.us ed 
propre. Hors de Ton aide tout eft vain, 
tout eft fonge , ombre & fumée. Je le 
prie » Monfieur mon coudn , qu'il vous 
donne les profperitez que je vous defî- 
re ^ à la charge que vous continuerez^ 
d'aimer , & de bon cœur , celuy qui de 
tout le fif n eft voftre très, humble & très- 
af&âionné ferviteurv A Paris ce lo. de 
Mais 1614. 
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,A:U;MES.ME. 

Ml ONSffilfR MON CQUSIK, 

Je ne vaux pas le foin que vous avefc 

rdé moy jmais je ne me plaindray-pasde 

,v0us pour cel^. Je ne fçauroistrop foa- 

vent recevoir d-es témoignages d'une 

ckofe qui m'eft Ci cfcere comme la coi*- 

tiiiiiatipn -de voftre amitié. Mon afi^ 

tionvoqsefft ^lus aïfeurce que je ne le 

vous (caurois exprimer. Si- je'le pouvais 

;faire^jemy amûfcrovs plus volontiers 

qu'à vous dire de nos nouvelles , les PC* 

connoifTant indig^ies d'etlreecrkes, & 

. fçachant bien que celles des Eftats,quî 

font ja,uîoord*hiiy les prîi^cipaJies , vous 

font mandées par des gens ^liien font 

:n^>eux.advcftîsque moy. Pour celles de 

;Ia Cour , je ne i^ay que vous dioe , Cnon 

que Madame <lde Xongueville arriva 

f hier. L'on attend MonUeur fon fils au 

ipremierjout. Je crois qise nous 1 aurons 

'pour Gouverneur , quoy que l'on vous 

.jlie.Il n*y .a pas ji^i^areacc qu'il ne quit^ 
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tàft un œaf pour un chapon ; & je crois • 
qu'il ne vîehdtpît point , s'il n'ayoit en- 
Vie de contenter le rféfir de Teurs MajeC- 
tôz. Si cela effi, jeiri*ehréj'ouïray pour 
nfottre province , qui aura un & grand 
I^rincé j fi noh\, il ràudra en cela, coxrt- 
œe en toute autre chofe, vouloir ce qiire' 
Dieu veut. Je ne vous dis rien -de l'a Pàtt- 
lètte. Qui croit qU'elleirâ par terre ; qti 
ne le croit pas.5 Je ne fçay qu'en dire. . 
Ifour le moins aurons-, nous quelque 
n'ombre de gentils- hommes pour Co|l. 
fëillers aux Coui^ Ibuveraines»It £àut ât»-- 
tendre rhbrlôge , qui nous fônner^i quel- 
le heure il eftl À' 1)1 eu , Monfîeut mon^ 
coufin. Je fuis tôusjouTs voftre trcki.- 
Humble & tres.obeïflant ferviteur. A 
Barisce premier de Décembre 16-14;^ 

X XI I !.. 

ONSIEUR MON- GOmriSf; 

Je n/étônnois certaihement^'éftre #? 
long, temps fans avoir de vos nouvelles^, 
mais je ncpenfois pas que la-caufcea. 

H \\y. 
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fuft Cl crifte comme elle eft. Il faut loaer 
Diea , de quelaue façon ^ & en quelque 
temps qu'il ditoofe de nous ou des noC- 
très. Bien eft-ii*mat-diré de recevoir de 
fîpefancs coups , fins donner quelque 
figne de relTenciment. Mais il en faut 
toi^sjours revenir là , que c*efl: un pafla- 
ge neceirairëàtouccequivit au nionde» 
te que Cl aujourd'huy lious perdons & 
pleurons y demain nous (erons perdus 8c 
pleurez à noftre tour. Je vous en dirois 
davantage ^ mais en femblables occa* 
fions tes paroi es ont plus d'oftencation 
que d'effet. Nous attendons icy les re- 
monftrances du Parlement.On tient que 
c'eft pour demain. Si ces gens euflent re- 
jette le retabliffement de laPaulette ^iU 
donneroiëht meilleure opinion qu'ils ne 
font , & leur harangue feroit de meilleu- 
re odeur. Mais où (ont ceux qui ne font 
point fenfibles.à leur imereft ? Je ne fçay 
fi c'efl: au ciel ^ mais je fçay bien qu'il 
n'y en eut jamais en terre , & qu'il ne 
faut pas efperer qu'il y en ait jamais. Les 
préparatifs des mariages fe font avecque 
hafte. L'on croit que Ton partiraàla 
my-Juin. Je ne penfe pas que ce (bit 
precifément au quinzième » mais je tiens 
que ce ne fera pas bien long temps après» 
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A Dieu 3 Monfîeur mon coufin. Je fuis 
voftre cres-humble & tres^afFeâionnc 
ferviceur. A Paris ce uo. de May k^j^. 
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AU MESME. 
XXIV. 

ONSIEUR MON COUSIN^ 



J'ày receu le Seneque oue m'a envoyé 
mon coufin de Boucohvirlier$.Si j'eude 
creu qu'il n*y euft eu que cela , je ne 
l'eufTepas demandé. Je ne laifTepasde 
^oos en remercier , & luy auflî. Ceft ma 
couftume de vous donner de la. peine» 
Ca fortune qui m'oâTre tant d'occaHons 
de vous employer , m'en donnera , s'il 
luy plaift , quelqu'une de vous fervir. Je 
Tois bien que l'on vous baille de grandes 
allarmes en ce pays-là. Et certainement 
nous n'en lommes pas plus exempts que 
les autres y mais les faux bruits ne durent 
pas fi long temps icy qu'ils font aux pro- 
vinces. Il y a en cette Cour plufieurs^ 
perfonnes bien judicieufes , qui penfent 
comme vous qu'il fer oit bon de différer 
le voyage. Cen'eft pas mon opinion. Je 



crois ^pie tout au contraire c'eft de-Ià > di 
non d'ailleurs ^ que dépend noftre re» 
pos. L'événement jdecidera cette que£> 
tion. Je n'ofe vous dire que Ton s'en va 
Ilundy ^ pour ce que ce partenïent a dé- 
jà eu tant deiauues affignacions , que )e 
crains que celle-cy ne foit pas plus veri.. 
table que les autres* Toutesfois à la fin 
il en viendra une bonne, & fî ce n'éft 
Lundy, ce fera bien- toft après. Ce fà* 
roic une grande impuiflànce aux deux 
plus grands Rois du inonde, que trois ou 
quatre mal. contents , fans hommes Se 
ians argent , Ies> etnpefchafient en un li 
jufte deffein^ Cela ne ièrapas ^ mon cher 
coudn. Oti voudtoit bien faire peur^mais 
il y a trop peu d'apparence. Pourmoyv 
je n'ay fait jufques icy que me mocqu^. 
de toutes ces 4e vées de bouclier , & je ne 
vois rien qui me dïHve faire changée- 
•d advis. Dieu conduife^ s'il luy plaifh, 
tout à bonne fin. Voftre ferviteur très** 
humble 8c tres-affeéHonné à jamais.^ Ai 
. Baris ce 13. d'Aouft 1 6j$* 
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AU M E SM E. 

ONSIEURMON COrfSlhTi 



J'ay ce matin'^ireceu - voftue parcquet^ 
dans lequel eftoient les mémoires que 
vDus m^àvez eni^oyezé Je les ay veus ,& 
courus paf defliis ;iàns y avoir rien troui* 
té qui f^itCe fervir à l'ouv sage q^i fe 
fait. C'eft pourquoy jid les voos^ifCfivoye» . 
Hn'eft queftion cmede tr&uver des cho^ 
jfes généra lôsr,, OU' toute la iiphleHefoit ; 
comptife -y & faut-qoe ce foietic d&. vieux : 
document de trois ou quatre Gçns>an$: 
Dans ces cabyers oà font le^mem^oires f. 
de noftre-^ noble^e , il 'eft fait mention ^ 
d-'un livre de Navasrs Héraut d'armes.^ > 
& d'une hiftôire d'outce-mer. Si cela fp: : 
pottvok recouvrer y ce fej?c^t> uçi^ bonne - 
aflfaire,..Car , comfme je vous ayxléj^i 
mandé ; celtîy qui travaille it l'hiftoice r 
de Nérmandiet n*y niet rieii du fîèn;, , 
mais ramadb avec tout «e qu'il a dé j^ r 
d'imptimé fur ce fujct , tout ce qu il peucc 
uoavetde liv-res écrits, à la main» Et cet*- 
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tainement c*eftcequi fera le meilleur, 
pour ce que s'il parloir des màifons ou 
perfonnesèn particulier, il feroit fufpeâ: 
,d*avoir donné quelque chofe à fon affec- 
tion. De cecce façon , ne faifant que 
mettre en lumière de vieux livres , ce qui 
y fera n*aurâ ny doute ny foupçon de 
faveur ou flatterie. Pour noibe maifon ^ 
vous n*avez que faire de vous en mettre 
en peine. Il n'^y a pas un livre où elle ne 
foie. Et tout exprés je ne veux en façon 
du monde voir celuy qui fait le recueil » 
pour ne donner matière de croire qu^il y 
ait mis quelqtre chofe à ma requefte. Le 
livre que j'avois envoyé quérir en An- 
gleterre eft venu , mais il eft ioiparfait. 
J'y renvoyé pour avoir ce qui refte , & 
pour avoir auiC de leur main le catalo- 
gue de ceux qui ont fuivy le Due GuiL- 
;Iaume en Angteteire. Il ne fftut pas.^oii* 
ter que nous n'y foyons ,.au(Cr bien 
qu'aux mémoires qui s'en trouvent «par 

deçà. VoQS^àvez vtuce quedit de nous 
Camdenus. Jeluy ay fait. écrire par un 
de fes amis , pour fçavoir de luy d'où il 
l'a tiré. Entre autresi fèigneuriçs très- 
grandes que perdit Payan Malherbe pour 
avoir appelle Louïf fils de Philippe Au- 
gufte , il y met Bodbn Malherbe enja 
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Comté de Kentz près de Lenham , qui a 
efté fi long, temps en cette maifon qu'il 
en a retenu le nom. J'ay fait venir la car- 
te d'Angleterre^ où eft ladite feigneurie 
de Boâon Malherbe, J'efpere que par la 
lefpohre de Monf. de Camdenus iious 
apprendrons quelque chofe de plus. Je 
n'ay que faire de Tarbr e de généalogie 
que feu mon père avoit dreffé ^ car,com« 
me fc vous ay dit , il n'çft pas queftion 
de rien dire de nous en particulier^ mais 
de faire généralement inaprimer tout ce 
qui fe trouve de i'kiftoire de Norman, 
die , où puis que nous nous trouvons , it 
faut louer Dieu ^ pource que fi nous n'v 
eftions , ce feroit en vain que nous dete. 
ferions ny efpererions de nous y faire 
adjoufter. Je fuis^ Monfieur mon cott- 
fin , voftre îèrviteur très humble & très* 
afFeâionné, A Paris ce 1 6, Juin 16^1 S» 
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AU MESME. 

ONSIEUR MON COUSIN » 



J'ay rcceu yoftre lettre do 14. du pat. 
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(é , & avec elle celle de Monfienr ddCâ- 
gny-.Ce n*a pas eftc fans m'étonner rfe 
ce que vous m'ccriyez qae par une de 
mes lettres je vous arois aflfeuré que jfe 
tenois de luy-mefme ce que je vous 
mandois qu*îl tivort un livre- de ta no* 
Mefle de Normandie qui avoir paflc avec 
ie Duc Guillâimîe. Je vous fuppîîe, moa 
coufîn , de revoir ma lettre , & vous 
trouverez que c'eftchofe dont je ne vous, 
pariay jamais. Mônfieur de Cagny a 
grande iraifon de dire qi^*il ne me conr- 
ïioiflToit point , pôurce quet:*éft un honf- 
me quejç n'ay point lîionneur d'avoir 
jamais veu. Un nommé Mônfieur de 
'Môntchreftieneft celuyde qui je le te- 
nois, &• qui le m*a dit, non une fois on 
deux 3 mais une douzaine. Depuis m» 
dernfere lettre nous avons recouvert 
deux- rôolles d'Angleterre , où ' nous 
jTommes en Tun Se eafautre. Il y en a un 
qui eft en tyme, Tautre.eft en profe j Vuxt 
imprimé ; & tiré d*dn plus gros livre , ôc 
l'autre écrit à la, main». Ca efté Monfl 
Camdenus qui les a envoyez par^de^^ 
fur ce que-j'avois de/îré Içavoir, de luy 
d'oiïilàvoit tiré ce qu'il avoit écrit dfc 
l'antiquité de noftre maifon. lia figné ie 
mémoire, que je luy en avois. fait en?^ 
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voyer , GkîtelmHsCamdenHsrex'émnorHm^ 
& y a encorcs adjoufté quelqaes parcicu* 
lâritez fur le melme fujec. Cela ne doit 
pas empefchef que nous ne gardions' 
tousjours curieufcmcfttnoftte arreiV.Cac 
ce n'eft pas tout que^ de prouver que fe^ 
maifbn des Malherb'es dé iàindt Agna» 
cft ancienne , il faut naonftrer comme: 
nous en femmes foftis^Et là-dellus j« 
vous diray qu'il me li^uvient qu'autre- 
fois un de mes oncles religieux de fainét 
Eftienne fit renouvelier nos armoiries^ 
qui font au'nomBre de phifîëurs autres 
en la bordure d'une fale , où Ton Ht que 
lé Duc Guillaume. fie mettre toutes celu 
les des grande de- fcm-Eftat qui Tavoient 
accompagné à fa conquefte. Je voudrois 
bien que celàfè fuft fait a vecque quel- 
que forme it juftice v & qtf il y euft aflîC. 
té quelque officier qui cn-euftibailléx ac- 
te 'y pource^uetle toutes les preuves que 
nous fçauribns avoir , celle-là eft Fa 
plus claire 6t là plùs^ilhiftre. Si cela ne fe: 
fit afôrs , it fe pourroit- faire à cette heu«.. 
re » en jFaifânt rapporter par les anciens 
religieux comme ils ont dé tout temps; 
veolefdites armes en ladkefale^ & qu'ils. 
lés avoient auffi véu rafraifchir , pour 
oftexie fQupçon.cuei'Qn pourroit .avoir 
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, que ce fuft chofe faite à pofte,- Je ne Cçxf 
pas comme ma fœur de Malhecbe porte 
patiemment que foa aifné fe foit fait Je- 
iuite. Mais pour moy j'eftimeiïpeu le 
monde, quejen'eftime pas en quel ha- 
bit nous facions le peu de chemin que 
.nous avons à y foire. Je voudrois qu'il y 
-en eu(b encores un Religieux^ & deux 
.chevaliers, de Malte , afin qu'il nùen de* 
meutaft qu'un qui fuft unpeaà ion aifè- 
J'attends tous jours le retour de Mon- 
lieut de Vignacourt , pour le prier dt 
faire avecque Monfieur le grand Maif- 
: tre ion frère qu'il donne à ui^ de mes: 
neveux une|)lace de page cbezuluy, pour 
ee que par ce moyen il pourra eftre re» 
ceù Chevalier dés à cette heure là ». oâ 
fans cela il ne le pourroit eftre qu'à feize 
ans.. Pour nouvelles, il n'y a icy rien fur 
le tapis queTafFaire de Elearn» Moniteur 
de Montpouillan ^ fils de Monteur de la 
Force gouveirneur de ce pays-là , a eu 
commandement de fe retirer de la Cour^ 
ce qu'il a fait avecque beaucoup de^lar.. 
ines.Mais le Roy vent eftre obey de tous 
/es fuj.ets^Aufli eft-U bien^ raifonnable,. 
& crois que ceux qui feront les fous s'en 
trouveront rnaî. Dieu noua garde la 
paix , comme je crois qaîl fcraw A Paris 
cez.d'Aoufti^i8. 
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AU ME S ME. 
XX VIL 

ONSIEUR MON COUSIN , 



Nous avons eu bien de la peine à avoir 
une chofe qui ne vaut gueres. Le rooUe 
de Monfieur de Cagny n'eft pas ce que 
Ton cherche. Il faut des chofes dont i'ef- 
criture foitfi vieille, que l'on ait de la 
peine à la lire. Et au refte il eft tout plein 
de glofes & de ratures , qui y ont cfté 
xnii^s fuivant Tintereft de ceux à qui le 
livre a paflTé par les mains. La nouveau- 
té ne s*en peut liier , pour la mention 
qu'il y fait de ta Reine Elifabet , qui 
vivoit encore il n*y a que dix- huit ou 
vingt ans. Je le vous renvoyé donc; 
aum bien, comme je penfe vous avoir 
écrit, Monfieur Camden en a envoyé 
deux depuis un mois, defquels l'un eft 
imprimé en Angleterre , & l'autre eft 
une copie très -ancienne. Celuy qui fait 
cette recherche eft un Tourangeau , qui 
a appointementdu iloy pour y travail. 
1er. Toutfon travail n'eft que de recueil» 



kr -de vieux documents, & les faiceinti 

primer ; car du fîen il n'y mec rien da 

tout. Vous n'y verrez rien du noftce en 

^rticulier, quelenom^e noftre mai- 

lônparmy les anciennes de France, Çc 

MonCde Valles^donc vou&parloic Mofi- 

fîeurrfë Câgnyenfii*lettre,prefénta il^y 

a-environun moisune requefte au Con« 

feil , pour faire, quelque recherche des 

faux noblesv Mônfieur de Vàleroc Bâit- 

leul MaiUre des: requeftes luy fut baillé 

ppi^r commifTaire. Il me dit que (i je le 

. voulois aller voir,ilîne monftreroit les < 

papiers qu'il avoitprodiiits, oiï'nous & 

nos armes, eftîons au rang dés plus an« 

cîens.Mais je ne m'en fuis point mis en 

peine ^pource que ce n*cft point chôfe ■ 

qui foitniife en doute. Ceux qui s'Jma- 

{;inent que jcprcnne, la peine dé travail- 
er auxècueil quifefait ne mè connoif- 
fcnt gueres bien. Pfen^iefement^ jaime 
fort à ne rien faire. Secondement, je n*ày 
que. faire de me travailler pour une nb-' 
blefle reconnucpar tout comme là no- 
Axe. Ettiercement , c'eft' une affaire oà 
l!autheur ne/ peut gratifier gerfbnne , 
quand il le. voudroit faire, pôurcéqtfjl 
ine fait que tranfcrire les roollés qu'il i^e- 
cou vxe. Toût.ce qu'il y peut mettre cia - 
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Aetî^ c eft de jiïgeî' de l'antiquité des écri- 
tures ^ encore qu*il fe trouve des mar- 
ques qui la font afTez pàroiftre. Au de^ 
meurant, Monfieuf moncoufîn^ voftre 
coufinœon fils ne vous avoit pas écrit 
ppur vous obliger à luy refpondre., mais 
feulement pour voustemoigner ce qu'il 
vous eftoit. Cefont tous jours nouvelles 
preuves de voftre cour toifie. Il fera bien* 
heureux, 3'itpeiH; allez vivre, & Viffézc 
Keureufement , pour avoir une occafion^ 
de s'en reflentir. En quelque façon qu'il 
le poi^e faire , ce ne fera jamais ny corn* 
me je defire, ny comme vous l'y obli- 
gez. Pour des nouvelles^ nous n'en avonr 
point* Lo Roy^ eft allé à yiIlers»cotô» 
rets y où il fera quelques jours , & de-là 
s'en reviendra à Meaux , éc de Meaux à 
Paris. lïy aicy un Chaous de la part dîi^t 
grand Seigneur , qui arapporté une lettre 
de fon maiflre pour excufe du mauvais 
traitement fait à l'Ambaflàdeur de Fran^ 
c€ il y aquelques^joursi Mais le Roy^qui 
avoit fccu fa venue , Se qu'il avoit char» 
ge de pafler en Hollande & en Angle^ 
tcrte , a creu^que cette fàtisfaâion , qui 
&mbloit n'eftre faite qu'en chemin fai« 
fsLtity n'efl pas fuffifante , 6c à fait inftan- 
<£qa*il en vioft un exprés. Ce, qui a eM: 
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£ait,& déjà il eft à Marfeille. Voîîà, 
Monfieur mon coufin , comme nout 
fommes pauvres de nouvelles. Puis que 
cette fterilité vient di^boneffatoà nous 
fommes , louons Dieu , & le prions qu'il 
la nous entretienne. A Paris ce 17. de 
Septembre idiî. 



AU MESME. 
XXVIII. 

Ml onsieur mon cotrsiN, 

Je dors devant que vous écrire, regar- 
dez nuelle lettre vous pouvez attendre 
rfemoy.Jemeréjpuïs que maprocedh* 
re vous pïaifè , de ne me charger plus dfe- 
mefnage en l'âge où je fuis. Il y en à af- 
fez au monde qui en feroient de mefme , 
^*ils penfoienty avoirauflî bonne grâce 
que moy. 11 y aïcy un homme qui sl une 
eau tellement amie de nature , qu'elle 
lemec ceux qui en ufent en leur premiè- 
re foxce. J'attens l'événement d'ori eiïày 
qu'il en fait fur une perfonpe de ma con- 
noiffance , pour en ufer fî elle rèiifcit. 
J'en ay goutté cette après-difnéc de la 
main d'une très-belle Dame^Le goudk en 
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cft tel que d'encre j la couleur-tres belle 
& tres-claire. Je vous en diray davan- 
tage , fi l'expérience me fait voir que ce 
foit chofequi le mérite. Elle a cftépro- 
pofée à Monfieur le Garde des féaux. Le 
plus îbeau que j'y voye, c'eft qu'il ne 
veu^ point d'argent fi l'on ne guérit 
point. Je fuis marry que ce coquu vous 
ait fafché. J'euffe pluftoft attendu d'e- 
ftre mordu d'un agneau , ou bccqué d'un 
pigeon , qu'ofFencé d'un coquu. Puis 
qu^on n'eft pas afleuré de ces gens- là, 
il n'y a perlonne de qui Tonne doive 
foupçonner du péril. Le Roy revient de- 
main pour voir d'aiifer lie balet de faRei* 
ne , & Lttixdy s'en retournera k faioÔK 
Germain- Monfieur de Roquelaure a 
envoyé icy un courrier pour fe plaindre 
de Monfieur du Mayne^qui luy afliege la 
Reolle. L'occafion efl; y que Monfieur dut 
Mayne ayant eu commandement duRoy 
de reflerer au chafteau Trompette toute 
l'artillerie de Ton gouvernement , Mon* 
ileur de Roquelaure n'a pas voulu baiU 
1er celle qu'il avoir à la ReoUe » & Mon*, 
fieur du Mayne s'eft refolu à l'avoir , & 

Îr eft allé avecque du canon pour forcée. 
à place. Les amis de Monfieur de Ro« 
quelaure font quelque aifemblée pouc 
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raflîfter. Voilà oà en eft Taffaîre , & 
tout cela ne veut tien dire.Lapaix'p6ur 
celanelaifièrapasdecontinueif,(î autre 
chofe ne interrompt. Je vous fiipplie, 
Moniteur mon coufin , de me tenir cous^ 
jours en vos bonnes grâces, C'eft une 
reouefte que je vous rais fouvent, aaais- 
auâi eft:ce une cBofe que je défire it 
tout mon canin A Dieu. Ce i6*^ Février 
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ONSIEUR MON cousin; 



L'Aùbigtté'que je vous -envoyé de-» 
ineurera avecque vous , s'il^ous plaift.- 
€'eft en cett&intention que jç le vous ay 
envoyé. Nous parlerons 'des fécondes 
AOpces de- noftre bon amy quand il fera 
ky. Vous me dites que s'il y paffê , ce 
ftra par confkleratiom^ G*eft une befo* 
gtie , od qui'a déramour penfe «tout ùl^ 
le avecque la raifbn. Quoy que c'en foit, 
6c quoy qu'en difent les mauvaifes lan- 
jg^ues^ c}çik iine douce chofe qtje la com^ 
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pagnie d'une femme. Et fur ce fujet , je 
dis unjour à la Reine mère du Roy ud 
mot qui la fit rire, 5 Qu'il n*y avoit que 
deux belle&chofesau monde 9 les rofes 
& les femmes 5 & deux irons morceaux^ 
les femmes & lesmélons« Mais^ moa 
coufîn y après tous les foins que nous au« 
rons apportez à en faire une bonne 
éleAk>n ^ nous y pourrons auflî-toft fai- 
re hazard que rencontre^ & quoy qui en 
arrive , il le faut attribuer à la fortune 
B^ non à noftre jugement. Recomman« 
dez donc à Dieu noftre am^comme Von 
fait un homme qui'fe met lufla mer* Les 
(uccez dePun&'de T^autre ont mefmes 
e(perances^»&me(mes ccaiiues. Le mal 
que j'appréhende le plus pour luy , c'éft^ 
comme je vous ay dit., le nombre des 
enfans. Les autres incommoditez ont 
leuvs remèdes ^celle-cynr'en a du tout 

foint. Pour ce que vous m'écrivez au 
as de voftre lettre , touchant Thiftoire 
d'Aubigné , vous avez enre volume que 
je^ous ay. envoyé toutvXe qu!il a fait im- 
primer. Je crois bien qu'il fera fuivy 
d'unxtoméme. Mais il a fi .mal rencon- 
tré en ce commencement, ^ue je crois 
qu'il y penfera de plus pccsîi l'advenir. 
Vous pouvez juger comme il doit parler 
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vencablemenc des affaires du Levant k 
du Midy , puis qu*en ce qui s'eft fait 
auprès de luy,& par nianicre de dire à 
Ta porte, ii rencontre fi mal. Le meil- 
leur que j'y voye, c'eft que fes menfon- 
ges ne feront pas geler les vignes, & 
que les denrées feront à la halle au prix 
qu'elles ont accouftumé. C'eft de quoy 
il eft queftion. Tout le refte , vanité, fot- 
tifes & chimères. A Dieu , Monfieur 
mon coufin, je fuis tousjours voftre tres- 
humble& tresafFeclionné ferviteur. A 
Paris ce14.de Février itfio. 
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AU MESME. 

XXX. 
ONSIEUR MON COUSIN, 



Je fuis payé de la rcfcriptibn que vous 
avez pris la peine de m'envoyer. j*y 
avois hyer envoyé mon valet ; il s'en 
eftoit revenu avec un refus. J'y iuis allé 
ce matin 5 j'en ay rapporté ce que je de» 
mandois , & Tay rapporté avecque des 
courtoifies que j'eftime avoir beaucoup 
'adjoufté à l'obligation. Il m'eft alors fca- 
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Tenu d*un root , que je penfe eftre de 
Normandie ^ V^frgc a* homme fait vertu ; 
& encore d'un d'Italie \ qui eft meilleur, 
Chi VH9l , vadi ^ chi non vuol , rnandu 
Gardez, vous bien , mais je vous en fup- 
plie à mains jointes , mon cher coufin ^ 
de penfer que je doute en fa^n queU 
conque de voftre amitié. J'en ay trop 
de preuves , Se fuis trop éloigne du vice 
d'ingratitude , pour reconnoiftre fi mal 
ce que je vous dois. Je ne vous puis rien 
dire de Taffaire beneficiale , que Mon- 
fieur le Garde des féaux ne (bit icy. Ce 
fera , Dieu aidant, pour la fin de cette 
femaine. [e vous avoue qu'en ces ma* 
tieres-là , comme en toutes , je fuis par* 
(aitement ignorant. Mais je penfe n'a^ 
voir pu mieux faire , que d'envoyer 
mot à mot l'extrait de voftre lettre. Je 
fuis cousjours défiant aux chofes que je 
n'entens point. Si vous vous eftes mal 
expliqué, ce fera à. voftre dam. Pour 
moy , je fuis bien- aflez prefomptueux 

Eour cnefpererdu bien ,fi l'advis aefté 
aillé comme il faut. Nous ne ferons pas 
long.tempsfansenfçavoir des nouvel- 
les. Pour celles du monde , le Roy arri^ 
vaSamedyàunzeheuresdumatin,après 
avoir mandé à la Reine qu'elle luy en- 



voyaA fes caroflies à Eftampes Se furie 
chemin , pour eftre icy Lundy au £oif 
Sans mentir ^ moii cher ceuhn , nous 
avons un grand Roy, qui a toutes les 
vertus des Rois, , & pas un feul de leurs 
vices, Audi eft^il de bon pcre & de bon- 
ne mère. Dieu nous le face vivre , & 
noas donne de^fa race. Elle efl: bonne. 
Pourl'^flfaire de la Rochelle ^^je deman- 
day à Madame la PrincefTe de Conty ce 
qui en eftoit.*EUeme dit qu'elle crovoit 
qu'elle s'accommoderoit ;^ & que raf- 
temblée fe feparoit. Je fis la mefme 
queftion à Monfieur le Marefchal de Ca- 
denct , qui me dit qu'il n'en fçavoit rien. 
Si vous me demandez ce que j'en crois , 
je penfe que le -Roy fera le maiftre , ou 
que la déclaration faite contre les pau- 
vres Députez aura lieu. Je ferois mary 
qu'il y en euft quelqu'un de nos amis y Se 
encore plus de nos parens/C'eft une bel- 
le chofe que de bien raifonner. Tout le 
monde ne. le fçait .pas faire. A Dieu» 
Monfieurmoncoufin,je vous baife les 
mains y 8c vous rends mille grâce de tat:x 
de bons offices. Ne vous enlaflez point. 
Vous les faites à l'homme du monde qui 
cftde meilleur cœur. Voftre ferviteac 
très- humble & tres-aflTeâionné. A Paris 
ce lo.Novembre i^ie. Au 
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KXXL 

JNd ON5IEUR : MON COUSIN , 

JetiemCr^iiis guerestrompé en toutes 
^es levées de, bpuçlier quife Q>nt f«tites 
4epais la mort du feu Rpy ; mais certes 
enladeuiiexe^lecpnfeCfe.^ue ip n*y ay 
TÛgoutte^II n'y avoic pas d'apparence 

2u'une mPDt^i^p jfi^rpue enfancaH une 
petite (buris« Sepc-ou huit Princes, & 
«itant de Pues ou Marefchaui de Fxan« 
ce, avec tant d'autres Seigneurs couverts 
&dé(;ou verts , avoic l'ait une partie y Se 
l'avoir G mal jouée , cela 4iious apprend 
bien qu'il y ad'aqtccs mains que cel 1^8: 
des honunes qui font mouvoù: les re£. 
forts du monde. La force.& la prudence 
Ipnt de puiflàntes machines ^ ^ais fi le 
deftinn'eft avec elles, une cbenevotte 
Sf cela c'efttout un. Vos Pbilofophesj 
d^Eftat^on^jbon^emps de vous donner les 
apprehenjQçn^ qa'ils vous donnent. Oor^; 
ii^ez, mon cher ^jofin , ieurement. Se- 
forma parole. Sil eft.que(3tion du prefent 
j'pnfjjay, non jpgs ajuant qu'eux , i^ais 

I 



autant que de bien plus huppez qu'ils né 
font. Si)^ ne fuis di Gonfeit,' jç vois cfes 
gens qui en font , & qui s'ils ne font au 
lever & au couchée du Roy ^ ne laiflent 
pas d'en fçavoir jufques aux moindres 

f)articularitez. tt s'il iaur xnediter fùc 
'advenir, je crois que j'y vois auffi avant 
qu'ils fçauroient faire i quicjû'iis fôient| 
mais tous ces orages qu'rfs fe figiîr 
rent , font pures vifions. L'envie qu'ils 
ont de faire croire à ceux qui font hors 
de la Cour qu'ils ont grande part aux af- 
faires ^ leur fait faire tous tés diftoùtffà* 
perte de veuë Mônfîeûr mofi cbufînV^lë 
texte éft clair & net, tout le tnotiHè l& 
void & l'entend. Pour Tes glofes, chacun 
ks fait à fa fantaifie. Les aflFaires du Roy 
vont bien; 5c fouvenez-vous qu'elles 
itont tous jours bien,& que. de plus de 
cinq ou fix ans vpus n'entendrez parler 
queci'obeïflance,& de paix par confir- 
quent.Monfieur le Cardinal de Guifc a 
dcfarmé. Monfieur du Mayne , Monfieur 
d'Efpernon , 6c generaleirient tous en 
ctfit fait de mefme. Il n'y a plus perfbn. 
ne armé , que le Roy feul. Si vous me de» 
mandez pourquoy,jè crois que c'eff pour' 
Bearn. C^éft- là, à mon àavis , que le pac- 
^et s'adrelfe.; mois ils ni feront (î mal^. . 
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aâvifez d'attendre le coup.Monfieur de 
là force, àquM^on imputoit ce refws 
xî'obeïr, eft en Cour, avecqné les fub- 
miflîons telles qu'on fçauroit les defirer. 
Jtt(ques à cette heu:re les pauvres Hu- 
guenots ont fait les n^auvais j^fur une o- 
pinion qu'ils avoient qu'on n'oferoit les 
tafcher j mais je ne leur confeille pas à 
Tadvenir d'avoir cette prelomption.- Le 
Roy les fera jouir fans doute de ce qui 
ieur a efté accordé par les Edits des feux 
Hois ; niais auili il faudra qu'ils fe con-i^ 
tiennent dans les bornes qui leur fbnc 
prefcrites. Le Roy eft party pour aller 
jcn Guyenne ; mais les Reines n'y vont 
point. Tellement que je ne ci ois pas que 
ion voyage foit long., & ne penfe pas 
que de quelque cofté qu'il aille , il trou- 
ive , non pas de la rcfiftance , mais du 
murmure. Maur^gard, leCuré deMil* 
lemonc^ & tous les autres faifeurs de 
prophéties mentent. Vos aftrologuesne 
ibnt pas plus clair- voyans qu'eux. Il ne 
faut pas avoir peur de leurs ajmanachs ^ 
plus que des aiwtres. En voil^ trop. A / 
Dieu, Monfieur mon coufin^Ne.m'é- - 

Eargnez pas vos lettres , quoy que dicnt 
:scrocheteursdeGuerin.Qu%nd je fe- ; 
xois ménager ^ ce que je ne fuis pas , ce 



ne feroic pas çn çhofes qui mç feronc 
chères comme vos lettres^ Sur cput au 
mez-moy tousjoars y & me tenez tous^i 
jours pour voflire ferviceur très- humble» 
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AU M^SME, 

xxxir, 

ONSIEUR MON ÇOUSiN, 



Vous ne recevez jamais de mes' lettres 
fxnsr quelque importuniez , ^ moy ja- 
mais des voftres fans quelque faveur, 
Voftre pacquet me vient d'eftre rendu , 
& dedans le contraA de la conftitutioa 
de rente que je deiîrois. Je vous ay dcja 
protefté que le nombre de vos bienfaits 
a épuifé mes remerçieracns. N*en àtten« 
dez donc plus de moy. Je fuis marry dç 
ne vous pouvoir offrir quelque rcven» 
che ; mais ilfaudroit eftre mieux ^veç^ 
que la fortune que je ne fuis , pour en at- 
tendre cette gratification. Elle en fera ce 
que bon luy femblera. Ma con(blatioi| 
cft i que comme vous m'avez tousjours 
aimé gratuitement, vous en ferez de 
mefmeà IW venir (^' de donnerez voftçe 
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aifèâion , non à Terpeiance de quelque 
reyenche , mais à la feule facisfaâion de 
voftre bonté. Je continue tousjours en Ià 
volonté de faire Venir mon fils par deçà ^ 
mais avec quel fuccez ce fera , il faudroic 
pour le deviner eftre plus clair-voyatfc 
que je ne CtdSi Dieu luy a donné des gra« 
ces dont Tes amis peuvent éfperer du 1èr.* 
vice. Ilyadjoufterays'illuypiaifty celle 
de les employer aVecque quelque fruit. 
Pour nos nouvelles-, je m'adèure que Ton 
vous aura conté le pallàge du Prince de 
Galles. Je crois que pat dette impatien« 
ce il a voulu témoigner à fa maiftrell^ la 

Îrandeùr de fon amour. Il vit recordet le 
aletde la Reine » & V vit celle qu'au* 
trefbisitadefirépourtemme. Ce fera à 
luy , quand il aura veu celle d'Efpagne , 
4e juger s'il à perdu ou gagné. Qjaant à 
moy , mon coufîn , je vous diray fans ca- 
jolerie 3 que là nôftre eft une des plus 
gentilles Princefles qui foit au monde ^ 
^ que je ne crois point qu'il y ait , non 
Yine perfonne de fa qualité , mais une 
Demoifelle en France , de qui l'efprit ne 
perdit fa caufe , s'il eftoit mis en compas 
raifon avecque le fien. J'ay efté ce matin 
à l'atdience du Mylord Hay, de laquelle 
je ft'ay rien entendu j mais j'ay pris gar- 

liij 



de que le Roy luy a fait bon yifage & à 
l'accueil 8c au congé. Le fujet de Tau- 
dience eftoit l'exçufe du Prince de Gai* 
les en ce pe tic équipage , & ain(î dégaifé 
comme il eftoit. Nous attendons Mon* 
£eur le Prince cette femaine. Il y en a 
.qui s'imaginent quelque nouveauté à fa 
venue. Pour moy , je ne fuis pas de leur 
advis. On avoit grandement parlé d'un 
voyage de Picardie ; mais s'il n'eft tour 
à fait rompu , il eft pour le moins différé, 
au grand contentement de toute la Cour, 
.& de moy particulièrement , qui eufTe eu 
ja pftine d'aller faire donner mon arreft à 
Compiegne. Je ne bailleray point voftre 
lettre à Monhieur de fainâ Clair , que je 
fie voye qu'il eo foit befoin« Mais eftanc 
les chofçs comme elles font , je pen(è 
quecefpit;.une oeuvre fupererogatoire» 
J'oublioJs à.vous'dire qu'il y eut hyer 
]bu jt jours que le Roy envoya un.cpurrier 
à Montpellier pour faire lafcher Mon- 
iieur de Rohan , que Monfieur de Valen<» 
ce avoit retenu. Je ne fçay ce qu'il en lie- 
ra. Tant y a que Moniîeur de Soubize eft 
tous jours icy ; ce qui ne feroit pas fi fon 
frère avoit eu quelque mauvaife inten- 
tion. Mais vous fçavez comme aux af» 
faites d'Eftat la défiance &. la feureté 
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vo|it l*une quant & rautrç. Monfiear 
mon coqfin-, je vous .Ijaife humblemeat 
Ips xioaihs. cpmme .voftrç tres-humble 
& tres-aftedionnè feryiteur.À Paris ce 
13. Mars i6if. 
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•^ If ne, me ^Touvient pas que j'aye recea 
tÉnf^dYeoÏp de vos'lertres fans y avdir fait 
rèfp6nfs«à Î*it6ucé mefe-5 , unon par lè 
inefme mc.Tager , au moins par quel, 
ritfâucre qui partoic le mefn^e jouri Que 
sil eft advenu a^ûtrcment, je vous prie 
dfc croire' (julfl y a eu quelque etnpefche- 
métït qifô|e h*aYpé éviter; jfe fuis aflez 
religieux en cçs çHofes-la. Si en toutes 
gtutxesjel'ettéis'autânt, je -f^ourrois paf- 
fer pour un granà homme de ..bien. Je 
Vous remercie fe' vers, que votjs m'avez 
envoyez. irtfî(r piirtira jamais rien de^ 
î?fonfîeûr Patris ,'que je ri'eftin^e pouc| 
ton mérite , Se que je n^aime pour taf- 
fedtion quç je crois q^'il me porte. Je 

I iii j 
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VOUS envoyerois en rèvenche ceux iek 
balets du Roy & de la Reine ; mais il efl 
trop tard pour les recouvrer. Et certaine- 
ment vous n'y trouveriez rien , à nian 
advis,qui vaille les defirer. Sils ont quel-» 
que recommandation , c'eft qu'ils font 
fait^à 4a Gour , & poor leurs Majeftea. 
Vous trouverez en ce pacquet un perie 
écrit , que vous lirez avecque plus de 
merveille que vous ne feriez, cette poëw 
/ie de careime-prenant. L'Eiftoire eft ad» 
fez /particulièrement écrite» Ce qui y 
manque , c*eft la punition du calomnia- 
teur qui fut pendu il y a cinq ou fix jourt 
à la croix du tiroir. Et ^l'a-t'on dit que 
l!on avoit envoyé à Baye fur Baye,, pour 
prendre & amener icy un certain Eccle* 
(îaftique , que Ton prétend avoir cfté in- 
/iigateur de cette belle, afiaire. Pour ce 
que vous vous plaignez de ce que ft vous 
avois écris que ceux quiavoient branlé 
ne tomberoient pas , je ne vous ay rieu 
écrit en cela qui ne fuft félon ropinion 
générale de toute la Cour. Entre plu» 
nenrs raifons que je vous en pourrois 
tlonner y j'en choifîray upe^ que je croîs 
que. vous jugerejz. avoir èfté TuffiXànte 
pour me faire écrire ce que je vous ay 
icrît.. 
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Si je ne me laflbis d'écrire , je vous en di- 
roisbien davantage , pour vous faire 
connoiftre qu'il n'eft pas poflîbie que 
quelquefois on n'écrive des chofes qui 
ne font pas véritables. En voicy une ^ 
où il n'y a point de refponfc. Il y eut 
Sanaedy nuit jours que le Roy eftant ve- 
nu voir la Reine fa mère y luy dit roue' 
haut, & je l'ouïs avec beaucoup d'au^ 
très y qu'Alberftat avoit efté pris par le 
pays , qui s*étoit élevé contre luy , l'a- 
voir pris dans une maifbn afTez foible ^ 
& Tavoit mené pieds & poings liez à. 
l'Empereur. Cette nouvelle luy avoit 
efté écrite par (on Ambaflàdeur qui re(i- 
de à Bruxelles. Et cependant elle s'eft 
trouvée fi faufle , que Ton tient que luy' 
6c le Comte de Mansfeld feront icy dans [ 
cinq oufîx jours. Vous pouvez juger ^* 
£ je vous avois écrit cette nouvelle-là la* 
tenant de la bouche du Roy , sll y au*, 
roit eu de quoy m'accufer. En voilà trop^ 
Monfieur mon coufin , pour ma juftifica* 
tion, &mefmes à Tendroit cTun juge 
qui m'aime comme vous fait es. Nos iiou« 
velles font , que le My lord Rich eft icy 
dépais le foir du batet. Il ne vient pas ^ 
ce dit-on , de la part du Roy d'Angleter* 
Te ^ mais feulement pour palfèr ioa 
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temps en cette Cour.Toutesfois on croit 
qu il vient pour fentir les volontez fur 
le mariage de Madame & du Prince de, 
Galles. Il y en a tousjours qui veulent 
croire que le mariage d'Elipagne fe fera». 
Pour'moy, je perufte en n?2^ première 
bp'hion» qu'il ne fe féru point» La £n 
de3 Eftats d'Angleterre nous en appren* 
dra là vérité. Je fuis las de vous écrire. 
C'eft aiïèzpour cette fois. Je vous en- 
voyé deimie douzaine de cppie? d'un 
Sonnet que }e donnay au Roy il y a cinq; 
ou Gx jours. Vous en donnere^ j s'il vous 

{|laift, une à Monfieuf d'£(çageul^ & 
'autre à Monfieur Patris. 0es autres , 
Vous en ferez ce que bon^ vous fem- 
blera. L'effet qu'il a eu, c'a efté cin^ 
cèiis efcus que le Roy m'a donnez par 
abquit patent , où j'ayefté fi favorabje- 
xfient traité^ que Monfieur de Champi-. 

Î;ny qui l'a contrôUé , l'a voulu envoyer 
uy-niefmé par Monfieur des Noyers 
fon neveu à Monfieur . le Garde des 
féaux, qui tout auffitoft l'a fcellé avec, 
toutes fortes d'éioges ^k ce que m'a' dit, 
Monfieur des Noyers. A Dieu , Mon- 
iieur mon coufin^ je fuis voftre tres-Kùm-' 
ble 8c tres-affeâionné ferviceur. A Paris, 
ce i8. Février iéz4. 
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Ce qik ^efsti^ à cottd heuirè ^ je deiîre^ 
rois Ta voir fait déj hyer. Mais je n'avois 
point At notivellçs à vous mander , & 
cftois allé pour ^n^apprendre. Cela n&» 
n^à pas i^ulcy^ Tp^t ce que je fçay ; c'eft' 
qàe Mstdame là I^incenè de Conty a > 
é(ftit à/M^dime fo tâi^te, qui m'a fait • 
voir la lettre , que fi leurs Majeftez ne 
font à Paris le 15. de ce mois , elles n^en 
feroni^ pàs-bieâ loin^jlprés.cela ne me r 
demandez que ce que fçavent les cro«»: 
checeur$. Le ipariage de Monfeigneur 
& de Ma Jemoiifelle de Montpenfi^r eft 
déjà une vieilleiiduvèlfe» Il fut arreftéil 
y eut hyer huit jours. On en attend Tac- 
compliilement aiî^ premier jour. La joye 
eft par toute la Cour . aux uns au cœur* 
& au vimgie' \ ^rixautres au vilage feale- - 
ment. Celle de la Reine mère , après 
célFc délaf itiàTiée ,' éft , à mon ad vis , la 
pfiis |gfàâ3eV'& là' plus vëjritable. Cette * 
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bonne PrîncefTe defire de voir perpétuer 
fa poftericé en la race âe nos Rois , et 
certes fon dipfir cft légitime. Nous ne 
iîjaurions enter de meilleure greffe que 
la fienne. Je crpi? que les vœux de tou» 
les gens de bien ont le mefme but. Pour 
le mien y je fçay bien qae*vou9 li'en dou- 
tez pas Voila tout ce que j ay à vous dw 
re là-defKis, Pour autres nouvelles i je 
vous envoyé la harang^s de Monfieur le 
Garde des féaux. Vous y verrez de gran« 
des marques de probité & d'éloquence. 
J'y loue tout, mais j!y adtnîre eeue 
comparaifoii, des noÂnei de des^.taçnées 
des raâieux. Vous m'en dlre^ voftre 
gouft. A Dieu , Monfieur mon coufîn Je 
ibis voftre tres-humble Se tres-affec* 
tionné ferviteur* A Paris ce x. d'Aouft 
Ui6. 
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Je ne fçay fur quoy vous vousiFondei 
fout ne croire pas que devant qu'il foie 
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Pafcfûes la Rochelle fera en r6béï(Iànce 
du Roy. Je fuis bien 4e contraire opi^ 
nion. Je ne crois pas qu'elle foit fi long- 
temps fans fe rendre. On y travaille par 
deux voyes. L'une , par la ftecade pré- 
tendue de PoHipée Targon , de laquelle 
je n'ay pas grande efperahce , con>me 
auflî n'ont prefque tous ceux qui en vie»-' 
nent. L'autre,cft par une digue ou chaufl 
fée , que Ton tire du travers du port , de- 
puis le fort Louïs jufques au fort de Ca« 
reilles. Ilyahuitoudix jours qu'il y en 
avoir cent dix pas de fait. Vous pouvez 
pen fer que depuis la befôgne eft bien 
avancée. L'on* tient qu'elle ^ra achevée 
pour tout le mok de Janvier. On doit 
laiffer au milieu la place d'un canal , qui 
feraremplyde vaiSèaux maflonnez qui 
fe ff^ni à Bordeaux. Il y a douze ou quiui- 
ze jours que k Reine mete me dit, je 
dis à moy , pôurce que je le luy detnan» 
day , qu'il y en avoit déjà trente d'ache^ 
vez.Jfe luy ouïs dire auffi Lundy au foir 
que (a digue dloit fibontaë êc fî fermé , 
que la mer n'en ayoic pas ébranté là 
moindre pierre qui y fuft. Les cfaofeâ 
eftant comme cefal , je ne luis pai d'àdvis 
que vous gagiez ? Oc d'ailleurs, pour 
svoir mon portrait ^ vous ii*àves que 
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faire de gageure. Làt demande que. voof. 
m'en faites leftirop okligeaMe pour ne U 
vous accorder pas. Je defire leuleqient 
que vous me donnijsz temp3 juiques à 
cç que nous fbyons dans les chaleurs. Il 
eft vray ^que je n'ay jamais que mau- . 
vaife mine , mais en hyver Je* J*ay pire 
qu'en eft^ J^ vous en feray donc faite 
un ce rpois de May , & en teray faire un . 
autre pour me faire mettre en médaille , 
pQur en tirer une cinquantaine » & de 
cette façon fatisfaiire à beaucoup dç per« . 
fonnés qui me fqnt Ha . mefme prière que 
vous. Il y a une:dou^airie dd mesparen» 
où de mesams.sii Xacn à qui j'en jveux . 
donner. Il m'en faut pour cetQe^illey& 
pour Provence. Ce nèferoit jamais fait 
de m'amufer à me faire pciïidie. Je fuis 
bien aife , Mcfnfieuc moiticoufin^.qiie . 
mes lettres vo^s Çoistsit. djgri^les, Voas 
en parle?; fel^ntnçngoufty- quand vous . 
dites qu'en les lifanc vous.penfes m'ojoïr 
deyifer w coiiide.mon feuX'eft-là ^ oil 
je f^^ççoippe, ileJftilèdeht il faut écôfe 
eçîlejjres/ l'^Cper^^quand' je me féray 
ti|;é.de J'^,i]^i]éiôlîinÎ8^mi9 ib fiiDsSt «de 
vQ(lre c0uGn , en fair^ ladpcimer t» jviq^ . 
lume entier ,. où je. mcttfây celles que 
v<èU^i qgt'arYéZi e&yp;jgéea.^.& avesqiiot 
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elles celles que je vous écris tous les 
jours, que vous garderez, s'il vous pUift, 
pour y eftre mifes quand je les auray re* 
veuës & habillées à la mode. Vous me 
garderez, s'il vous plaift, celles que vou» 
avez receues de iQoy depuis les premie* 
res , non. pas toutes ^ mais celles où vous 
jugerez qu'il y aura de la matière pour 
faire quelque chofe.* Vous aurez dan» 
quinze ou vingt jouxs , Dieu aidant, cent 
ou (îx vingt vers que je vois envoyer ai^ 
Roy. Ils luy feront prefçntez par Monr^ 
£eai le Cardinal de Richelieu , que vojtHf 
croyez- bien qui n'y fera pas oubiié^Pour. 
nos nouvelles , Lundy Montagu fut mis 
à la Bafiille. Il vint par eau dépuis Me«> 
lun jufques au pré de ce pavillon qui eft 
auboutdu ieude mail de Tarfenac* Le 
Marouis de Rotelin y qui le receut , & le^ 
livr;»aMonfjeurde.Treinblay, ni'a die 
qu'ille trouva îforteftonné. je ne pen(è 
pas qu'il fbit traité d'autre façon qu'en 
dronni^er de guerre. On dit que Mon^ 
îuVdç Bullion vient ptHir Vi^l^J^fp^cx^ 
U & peut faif e qu'il eft déjà venu. Le% 
drapeaux pri^ fut les Anglois fux^ç:hy€^( 
apportez au Louyre éw^ d^jux |ieines;Qt| 
|eur fit faire un tour dans la court , Ap 
^-là on les porta à NoftreTP.^>nc« ^ Il 3 



Lbttu E9 

en a quarante quatre, lis ont efté cfix- 
neuf jours par les chemins. Le frère aiC- 
né de Monueur de fainâ Simon en a efté 
le conduâeur » Se de quatre petites pie* 
ces qui ont efté prifes lur les mefmes en- 
nemis. Les drappeaux ont tous au bout 
d'enhaut & au coin qui eft vers le bois 
un morceau de tafiètas blanc d'environ 
crois pies en quarré. En ce taffetas blanc 
il y a une croix rouge y qui touche à tou« 
tes les quatre faces de ce quarré. Mon« 
fîeur le Prince eft devant Soyon fur le 
Rhofne,oâil affiege Brifon. Les afEe- 
gez ont fait une fortie fur nous , où il eflr 
demeuré deux de leurs prifonniers ^ qui 
ont efté pendus à l'heure mefme. Il eftoit 
venu vers Monfieur le Prince deux De- 
putez de Privas , pour le prier de leur 
donner quelque temps pour difpofer les 
chofes à robeïflance. Il leur en donna 
autant qu'il faloit pour aller ôc pour re- 
venir , c'eft-à*dire , pour envoyer à Pri^ 
Vas. La chofe ne s^eftant point faite , il fit 
«uIE toft pendre les deux Députez , qu'il 
àvoit retenus pour cet effet. J'ay grande 
opinion du fer vice que rendra ce Prince 
au Roy in cette occafion. Dieu luy en 
face la gf ace ^ & là & par tout donne à 
fil Majefté les pro^erkez que les gens 



de bien luy défirent. A Dieu » (iiofifieat 
non coufin.Excufez la haftedont je vo«f 
écris. J'ufeavecque vou« librement , &; 
comme voftre ferviteur tres-humble SC' 
tres-afleâioûné. A Paris ce zi. DeceOf» 
brc 1617* " 
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Je ne {ç^y pas ii >e jyicnuray en mM^ 
pcdplieties , mais je fçay bien que je ne 
mensiray pas au terme que je yous de^ 
mande pour le porcraiCr Je fuis bien prêt 
de la 0K>rc , mais je penfe que trois ou( 
quatre mais m'en feront la raifbn. Pouc 
les cbo{ês du monde , j ^ay Thonneur d'e* 
fire tous les jours au cabinet, & à cett9 
heure mefoie je n'en fais que de Tenir ^ 
y ayant demeuré trois heures expréspour 
apprendre quelque chofe dime de yous 
écrire. Mais, vous fçavea^ plus dç nou^ 
vjelles que moy. Le Duc de Lorraine ^ 
qui a defarmé il y a trois femaines y 8c 
plus 9 y o^s fait peur. Il eu eft de mc£q« 
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4e Monfieur 4e Sayoye ^ qiii a fàic cnââ« 
tec le 7V Denm^ic £aEic£âiice.4e$ feux de 
^ye à Turin pojiir la diifake des A ngloisy 
4c a envoie icy veri leuis Ma^eftezr un 
Ainb.ajnt4eac ejccraoT4inaire9pours'enté«t 

{^ouiravec elles. A vecque tout cela: je vois 
uen qu^on ne laifTe pas de vous en faire 
de aiaiiv^is contes. Ne croyez point de 
léger , mùÀ C6ufîn^& quand on vous 
dit a quelque chofe^ confiderez Tintereft 
de celiiy qui la votts- dii^ , & tà-defluff 
raifonnez telon le i^ns commun. Vot^ 
trouverèas qu'au lieu de corps ^ on ne 
vous prefcme que des ifantofuies. Je ne 
fçay ^as tartes ^o^ voue, ave^- ètpftis 
èeuè'pïetendue intelligence fur k Feue j 
inads )€ fçay bien qus c'çft une cIïoCq û 
abfutde , que quand je m'en fuis r-:ula 
enqttérir^fi on ne m'c.i-l connu onœ'cuft 
fat ^païTcv t>our dûppe. hé Mar*^ui> de 
Hefle'^qtii'eîteft GciiverrilHr,-eft^ cç 
ftAi ehez'Ia Rëitie méte. je kry ay don- 
né d« quoy rire , quandje lùy ay deman- 
de ce qui en eftcrit. On ne vous a pas 
ihîeù#*dVef ty de ices^ àoix'Éë vatfleaux , 
^è-Mùs avoriîs eu^bifefh de' 4à peitxe à 
jBîettrè^ ensemble deptiiç dîx-fiuii; jours'i 
Monfieur de Guife en a vitigt^ciiiq ou 
vingt, fix François ^ &: quelque trtntaxne 



d'Efpagne.Jc crois que puis (jue l'on n'en 
afTemble point davantage » pn : n^ jug^ 
pas Wil faille, plus de derpen£e ySç-qnf 
cela iuffira pour renger la Rochelle à iop^ 
devoir, L'Angloi s s*attaquant au Royy 
eft un petit Gentilhomme de cinq cen^ 
livres de rentes , qui s^f tcaque k tit)^^^ 
en a trente mille. Je. ne f^y^.ii^Q^&ei^ 
mon couiîn, fî)e; vous ay dit qu'iXnfyfft 
que deux Rois* en 1- Europe capable ^ 
menerdu canon en campagne. Si |e ne le 
TOUS ay dit autrefois^ je le vous dis r à 
jcette heiire -, car i^eft vray. Onne» comr 
{te que deux pui0ances eh la^C^hreftiçn^ 
te, U France &rtrj^gné. f^our les aiv 
très , ce /ont leurs luivans \ fie rien 
plus» Quand aux grands qui fbm^ntsnç 
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c'eftbicn chofeaiTeuree qtiil feroit d^ 
xnal. Mais ny en France , ny en lieu 4a 
monde, op ne voit jamais entre ces gens« 
là un confentement univerfel. Us ne fon( 
pas fi.tpft d'accord que leurs interefts lev 
leparent. Çhgcunapeur que Ton com«. 
pagnon ne s'avance à fes dépens. Cela 
n'eft point en France feulement \ c'eft 
par tout où il y a des hooimes.Pour mpy^ 
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je crois avec beaucoup de gens cl*e(prit 
^ùéla'Huguenoterie coure fortune pat 
toute TEurope d'éftre voifine de (à nn, 
•Toutes les apparences vont là. Il me 
femble qu'un peu de bon raisonnement 
irons doit fairef rire quand an vous me* 
nacedes Anglois. Ils font venus avec« 
que cent ou (îx vingts vàifTeaux nous fur.' 
i)rendre,& nous attaquer en un lieu où 
^ous ne pcttfvions aller. Il n'eft donc pas 
vray.femblable que Venans en terre tet^ 
me ils facent mieux leurs affaires , eftant 
bien certain qu'ils n'auront pas â-toft 
pîé à terré , qu'ils n'ayent quinze on 
vingt mille hommes , fur les bras contsd 
cinq ou fix mille hommes qu'ils pdur« 
ronc amener. Quant à moy |e le craint 
comme je crains ceux du grand Caire. 
Voilà y Monfieur mon couun » mes ièn- 
timeiis. La Reine mère du Roy attend 
Dimanche ou Lundy le Lieutenant dt 
(es gardes, qu'elle a envoyé vers le Roy* 
Il nous dira des nouvelles y ic £. elles 
(ont importantes je vous en feray parc 
toutauHî toft. Il ne me fouvient point de 
cetùy pour qui j'ay fait des vœux , dont 
vou^ eftes (î étonné. Ce n'eft pas ma 
couftume d'aimer ceux qui n'aiment 
point le Roy ^ Ôc qui le fervent mal à 
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fayte d'a.fFe<3:ipn , ou à faute d^xperien- 
ce^ M a mémoire eft ufée. Si vous ne me 
ramencevez ri)io|xime dont il eft quef- 
xiqn y je ne le fçaurois .deviner. Mais je 
fiiis trop long^ A Dieu » Mo^fieur mon 
cpufîn , je vous donne le bpn foir» A 
Paris ce ^i. de Janvier i<îi8. 
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Je ne pcnfoîspas quand Je vousécri» 
vis ma dernière lettre que la refponfe 
que vous m'y feriez deuteftre accompa- 
gnée d'une n pitoyable nouvelte. com- 
me celle que vous me mandez. Ce n*eft 
pas que la fortune ne me fbit tousjours 
fufpeébe. Mais eftant noftre vie expofée 
a autant de fês injures que nous avons dp 
chofes qui nous (ont chères , il n'.eft pa9 
poffible de prévoir qui rer.a le premier 
endroit où nous en ferons aflàillis. J^ dois 
bien croire , Monfîeur mon cher coufin, 
& voftre lettre me le fait par-oiftre affez 
clairement^ que vp^s eftes eticpreç e|i ut| 



jeftat oû lesconfolâcioils^ .vous feroîem 
des oiFehfes C^eff pdurquoy vous n*ea 
rccevrçï point de mby. Vous avez perdu 
june des tnl^illeures & des plus aimables 
femmes du monde. J'aurois mauvaifè 
^race de vous parler ou d'eftr^ infenfibl^ 
fitiK^uç infofttfné ^ ou de ne la fentir 
x]«e l«gef«ment. Non , non , nu>n cher 
x:oufin , facisfaices à voftre devoir , (atisf 
faites à voftre bon naturel, & (àtisfaites 
«ncores à la pauvre défunte^ qui (ans 
xlouce ne peut eftre mieux aàeurie du 
plaint -que vous avez eu en fa compa- 
gnie, que par les témoignages que vous 
iendre;£ du regret d'en eftte privé. Je 
vous'donnç .certes un confeil bien 
extraordinaire ; mais je le fais d'autant 

{>lvis hardiment , quejefçay qu'il eft fe- 
on voftre humeur, & que vous fçavez 
qu'il eft félon la mienne. J'en ay fait de 
mefmes quand j'en ay eu les meimes oc- 
cafions. Dieu qui vous a envoyé cette 
affliâion, vous la récompenfera , s'il 
luy plaift ,j?ar la confervation de ce qui 
vous refte. Jje la vousfouhaite /Monfîeor 
mon cher coufîn , & avecque elle toutes 
fortes de nouvelles profperitez» comme 
celuy qui eft tousjours voftre tres-lium« 
ble 6c tres-aâFeâionné fetviteur^ 
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•Vous me donnai; tout.^ la fois ileu^T 
très-grandes '(oyes. Uune, de tnefiûrtf 
(^voir la bonne fanté de vous & de vos 
aflFaires ;; Tautre , de me projnectre <juc 
noas aurons le bicp de vousr, v4>ir en çe$ 
quartiers. Je Tay bien tousjour^ ain/î eÇ-; 

Î)eré , mefmes en cette faifon , oA Texeel-- 
ence xJe toutes fortes de fruits monftte 
l'avantage qu*a la Provence fur les.plqs 
beaux lieux dcce Royaume, Mais r^^yl 
tant d'expérience des intrigues de la fQr-. 
tanc,&;d^s dif&cultez inopinées qu'orra 
dinaîremetit elle fait naiftre aux cho(ès 
que nous tenons les plus certaines , que 
je n'attens jamais qu'avecque beaucoup 
de doute ce quej'ay defîré avec tant foie; 
peu d'aÔe€lion. Qu'on di/s ce qu'pn-v6u-i 
dra de UtPfudence humaine. Je ne U> 
veux pas exclure de.J'^^remilç de nos. 
adirés ^ quand ce nefc^oitque de peur 
àc crogi^utHçtifer la non'-chalance^ Qâ^$.t 
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éour ce qui eft des évenemens ^ il fau« 
moit d'autres exemples que ceux quej'ay 
▼eus jttfqu'ii ceue heure ^ pour me faire 
croire qu'elle y aie aucune jurifdiâion^ 
Qui eft heureux , ira aux Indes fur un$ 
itlaye ^ qui eft mai-heureux ^ quand il £e- 
roic dans le meilleur "vaitTeau du momd/e, 
il aura de la peine à traverfer de Calais à 
Dottvi^ , fans toùrîr ïbrtuhe de fe noyer. 
J'eftois venu icy^our y pafler autant de 
temps que le Roy e>) mettroit à faire le 
tour de la Guyenne & du Languedoc. Je 
itt'att;^dois d*y recevoir qudtqiie con- 
tentement par^iy les miens^ 8c t^ voycxi 
lien qui fuft capable de m'en empefcner. 
Cependant deux jours après' que j'y fus 
arrivé, je ne fçay quel petit frippon d'of- 
%îer fît «ne niche à mon fils , pour la- 
quelle il a efté contraint de garder la 
<4)ambre ^ & moy privé du contente- 
usent que j'eftois venu chercher à ma 
SAaifon. Certes la Cour eft bien Tocean 
oAfe font les grandes tempeftes^ mais 
lès.provinces , comme petites mers , ont 
des agitations^ qui ne laifl&nt pas voya*. 
ger (ahs inquiétude. Mes amis jne difenc 
que c'eft un Juif à qui j'ay afFaire ,& iqoc' 
j6 ne dois pas trouver eftrange que mon 
fisfbît perfecttcé par ceux aieHné$ qm 

ont 
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^t cfiicifié le 61s de Dieu. Ils difenr 
^ray ; mais à quel propos cette confide^ 
ration ?U9 pauvre homme qui auroit 
efté vole , fe confoleroit-il quand on luy 
diroit que celuy qui a pris Ton argent eft" 
de la race des plus grands voleurs qui |a«i 
mais ayent mis le pied dans une foreft l. 
Que m'importe quim'aitfrappéîLe coup 
que donne un Juif eft-il moins fenfible 
que celuy que donne un Chrefticn ? Cer- 
tes je me fuis autresfois eftonné de voit' 
cette nation haïe & décriée comme elle 
eft. Mon advis eftoit qu il falloit épla« 
cher un homme en fa vie, Se non pas eti 
(on origine , 8c qu'autant valoit-il avoir 
Ion extraâion de Seriphe que d'Athènes* 
Mais j'aprens aujourd'huy que k voix du 
peuple eft la voix de Dieu. Il eft très* 
certain que jamais il ne fut une haine 
plus jufte que celle que Ton porte à cette 
canaille. Nous ne faifons que leur rètw 
dre la pareille. Si tout ce que nous fom* 
mes de Chreftiens n'avions qu'une. tefte, 
ils nous la couperoient avec plus de plaiw 
fit qu'ils tle penfent avoir de mérite à 
fe coapev le prépuce. Ceux qui les af^ 

i>rocheQt de plus près, adjouftent à leurs 
ouanges qu'ils Tentent je ne fçây quoy 
de relent. Pour moy , qu'ils tentent 6 
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mal <JU'ils voudront, c'cft chofe dont je' 
n'ay que fciire ; j'en feray quitte pour 
n'en approcher pomt. Ce que^y vois de 
meilleur pour moy , c'eft que le moyen 
qu'a ce maroufle de me nuire n'eft pas 
égal à (à volonté. Mais tousjours auray« 
je de la peine & delà dépenfe àdémef- 
1er cet ccheveau. Je vous en conteray 
l'hiftoi e à noftre première veuë. Ce que 
je vous en écris pour cette heure, n'cft 
que pour vous faire voir que je fuis tous- 
jours en ma vieille opinion , que le mon- 
de n'eft qu'une Tottile , & que par confe • 
quent 1 homme dont vous me parlez a 
efté un fotde le quitter Ci timidement 
comme il a fait. S*il euft regardé Içs cho- 
fe^ de la terre avec l'œil dont je les tc^ 
garde , il euft pris le chemin du ciel avec* 
que plus de refblution« Mais comme je 
ne m'étonne pas de (a courte vie, pour« 
ce que fon viiage bouffy & mal coloré 
ne la luy pouvoient faire efperer plus 
longue , aufE euflày* je efté bien trompé 
û un efprit de la taille du fien , quelque 
ipal logé qu'il fuft , n'euft eu de la peint 
à quitter (on hofte.Peut eftre, mon cher 
coudn , vous imaginerez-vousqueje fiiis 
en mauvaife humeur. Nullement, je le 
vous jure ; ôcû. vous prenez la peine de 



▼enir jufques icy , comme Je voas ca 
conjure de tout mon çtsixt ^ vous me-, 
trouverez aafli difporé à tire que vous 
m'ayez jamais veu. Mais il n'y a point 
de difcours où )e me laifTe empatcer (1 
volontier^,jqu*àméprifcr ce que-les dup**^ 

Eeseftimeçidje fuis .cres-*mairy;dumaU. 
eurdenôftreamy. S'ii eft^ajâ^qt fiom- • 
me , il vopdra ce que 'Dieu veut , & fc 
mocqueraauiïi bien d.e fa raauvaife for- 
tmie, qucdeceluy quicft en l'autheur. 
Quand unhommea les chofesneceiïâi- 
res , fi on îuy ofte les fuperâucs y ot\ ne 
l'offenfe pas , on le décharge. Mais je . 
crains quie fa Philofophie n'aille pas juU 
ques à ce point. Pour Mansfeld , nous 
en avons icy de meilleures nouvelles que 
les voftres. On m*écrit de Paris du ncufic- 
me de ce mois qu'il cft fur le point de fe 
retirer. Il ne faut pas voir trop clair ^ 
pour connoiftre que Thommc de la fron- 
tière eft de ceux qui l'ont attiré. Mais il 
cft en poflTeflîon de réiifcir mat en tout 
ce qu'il entreprend. Voilà pourquoy & 
de cette nuée il fort pluye , grede , 
ny autre forte de mauvais temps , je veux 
que vous me teniez pour le plus igno- 
rant aftrologue qui jamais aie regardé les 
eftoilles.J'ay eu depuis quatre ou cinq 
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jours des inhibitions du Conteil pour 
ofter à ce Pattemeni la connoifTance de 
ma bcomlierie, llmetefte encore queU 

2 ne informarion à faire pour évoquer. 
*eft à quoy je ttavaille. Cela fait , û le 
Roy s'en retourne, me voilà prêft i le 
fuivrc , & s'il demeure , preft a demeu- 
rer auprès de luy. Je ne pcnfepas eftre 
plus nearenx fous lé fils que j*ay efté 
îbus le pcrej mais il n'imporrc. Le temps 
qae i'ay à vivre eft lî peu de chofe , que 
je ne dois pas faire diraculté de le hazar. 
der. Je prie Dieu, Monfieur mon cou- 
fin , ^u'il vous ait en fa pmlïànie garde , 
ec -vous que vous me teniez tousjoais 
pour voftre feiviceui ires-hamble 6c trt> 
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MALHERBE. 

LIVRÉ TROISIESME. 



JE me jette à vo&pieds , Madame, pour 
vouï crier mercy d'une témérité que 
i^ m'en vois commettre , la plus impu« 
^ente& la plus outrecuidée qui fepuiS^k 
toagincr. Vous vous émerveillerez fan$> 
doutcde quelle nature peut eftrece cri- 
me , dont j.e demande Tabiblution avant 
que de Tavoir commis. C'eft , Madame , 
que je vous veux offrir de pafler lercftr 
de mes jours en voftre fervice , & vou^ 
protefter que fi vous me faites cette fa# 
▼eur de le trouver bon , je la recevray 
comme la plus particulière obligation, 
dont Jamais la fortune ait moyen de mer 
Scatiner, Cette volonté me nafquit 
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l'ame la première fois eue j'eus Thoii- 
Aeur de vous voir ^ mais ians mentir, je 
ht comhxttii ie taiii de raîfons ^ q^u'eUe 

'^ut honte de paroiftrc , &*demctira com- 
me aiïbupie jufques à cette heare y que 
par deux ou trois femblables occafions 
quife font offertes de me rencontrer en 
Toftre prcfencê^ *eUe Veft tellement re- 
veillée , que je fuis contraint de la de- 
cïarer mx>y-. mefmè ; pout empefche^ 

,que le défit de fe produire ne la precipi- 
taft à quelque indifcretion. Je n'ignore 
pas > Madame ^ combien roffiranae eft 
ùod'gne de l'autel i mais telle qu'elle eft » 

'je la vous apporte avec un efprit enrie* 

■ temcnt purgé de toutes les affèéfcions 

}>recedentes , & tout* à- fait hors de 
bupçon d'en recevoir jamais d'autres à 
l'advenir. Je le fcray , ma Reine, je le 
leray , ma chère DcdBe j je le jure par 
le defîr que j'ay d'acquérir vos bonnes 

Î|tace$. Vous pouvez penfer fi c'eft un 
erment que je me propofe de violer* 
"Ctoye«-le donc, ma chère Déeffe, & 
'trouvez bon qu'en toute humilité je bai- 
'fê vos belles mains. 
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IL y a , ma Reine, trois x>vt qoatrfe 
heures que vous eftes patrie ; mais c'eft 
au compte des qùadrans & des horloges. 
Au mien , il y a mille ans & mille Geciês 
que je fais hors d'avecqtie vous, Voflà 
pourquoy je ne crois pas que je puillfe 
trop toft commencer à vous écrire. Les 
douceurs dé voftre divine coaverfatioa 
font perdues. Il faut voir ^ non de me les 
remplacer en quelque chofe, puis qu*îl 
tk'y a rien au rnonde qui les vaille ,mais 
cle trouver en quelque remède la confb- 
lation d'en eftre privé. Le mal eft^què 
tes paroles , qui n avoient ny juge ny tf. 
tnoin que vous- mefme, eftoient libres^ 
&que les lettres, que la fortune peut 
faire choir en mains eftrangeres.,fcroieût 
véritablement indifcrctes ^ G elles ne tai- 
foient quelque chofe de ce que la paflioh 
leur vondroit faire exprimer. Je vous 
dirois volontiers que vous eftes là choie 
du monde que j'aime & que j'adore le 
plus. Et certainement il ne fe dit jafnaii 
rien de plus véritable. Mais puis qu'il ^ 
a des confiderations qui prefcrivènt de^ 
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bornes à ma hardieflTe ^ il me fuflSra de 
TOUS jurer que je ne connois rien au 
monde qui foie aimable & adorable 
comme vous. En cette opinion j*ay char<- 
gé ma memoïre de la confervation de 
vos incomparables mérites, comme du 
plus précieux & du plus agréable dépoft 
que je luy baillay jamais en garde. îip 
doutez point qu'elle ne face ion devoir 
de m'en entretenir. De ce peu que je dis^> 
voftre bel efpric s^imaginera , s'il luy 
plaift , ce que je ne dis point. Je vous en 
iuppKe très- humblement , & de trouver 
bon que je baife vos très Belles mains 
avecque toute forte de fubmiffion ôç dt 
lefpeâu A Dieu ^ ma Reine, Je vous, 
donne ce nom, comme celuy que je crois 
mieux exprimer le pouvoir abfolu que 
vous avez fur voftre tr es- humble, tre&- 
lldelle , Se tres-obeï^nt ferviteur.. 



II K 

ÎjÇ vous jure ,. Madame , que (T je 
çroyois mapaffion , vous auriez plu? 
ide lettres de moy qu'il n'y a d'heures que 
^yous eftes partie.. Je vois, bien que de 
trouver de U recommandation au;^ efr 
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fets, c'efl: chofe que mal - aifément je 
pttis efperer de ma fortune. Voilà pour-, 
quoy je la cherche aux paroles. La di£l 
cretion m'y refifte , & par la confiJera- 
tion de vos mérites , me retient le plus 
qu'elle peut de vous importuner. Mais 
en tin je laifTe vaincre le party qui m'eft 
le plus agréable ^ qui eft de vous écrire , 
& me faire croire que voftrebohté ne' 
s'ofifènfera point de voir en la vehemen-: 
ce de mon affeâion combien eft extrê- 
me le pouvoir que vous avez acquis fur 
moy. Jenevous eus pas (î-toft fait lei' 
voeu demafervitude , que je deffendis' à 
mes yeux de fe tourner jamais ailleurs- 
qu'à l^admiration de vos beautez , à moif 
cceur de rien imaginer que robeïflfàn-- 
ce de vos commandemens , & à ma bou J 
che de refpirer autre chofe que h gloire' 
de voft renom. Ils y font tous dîfpofez',^ 
avecune.voloniéquf*il n'eft pas pofllblè'^ 
de vous exprimer. Témoignez^leûr , mà^ 
Reine, le plaifir' que tous y preness*, 8C 
par les tranfports de joye que me donnt^* 
voftre prefèiîte , mefuiezr les reffêntii 
mens de douleur 'que me câuie y <^ffr6^ 
Saignement; Conrmanâez à vos ' ' birileâ > 
mains de me confoler 'de quelque" cfnx- 
vca^ de deuc façon, Tattens cette -fi^- 
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veur , ma belle Déèflè , & vous baife les 

pies. 



A CALISTE. 
I V. 

A Ce coup vous eftes oheïe , Mada* 
me. Dieu vueille que vous foyex 
iktisfaice. Je ne vous fçaurois nier que 
je n'aye eu de ia peine à me refoudre ; 
Qîaîs enfin coûtes les confiderations que 
j'oppofois à voftre commandement kmt 
au^ourd'huy fi abfbiument vaincues y que 
a ma confcience ne m'afleuroit , ie dou> 
teroi5 cie quelque tache à mon innocen*^ 
ce, de m'eftre imagine que mes aâions 

{^euflent eftre jûftes , fînon entant qu'el- 
es feroiént conformes à voftre volonté, 
Car , à n'en point mentir , avec quelle 
apparence vous promettiez- vous que je 
Touluflè expo fer ma vie pour vous fcr- 
¥ir , fi j'avois craint de bazarder une let« 
trç pour vous complaire ? Il faut , s'il 
^Ott^ plaift , Madame , que comme aa 
içrupule que ps faifois de Vous ccrire j ay 
iquitté le party de la raifoû pour prendre 
celoydc voiftredefir^ tout de iDefnie,£ 
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d'avancttce vous avez pris quelque tnâni 
vaife impreâîon de ma longueur , voûi 
en failîez Tinterprecation à mon avança-^ 
ge , & çonflderiez que fl voftre auçhoiité 
n'y fuft expreflemenc intervenue , la 
hardiefTe qnej^e prens eftoic infaillible* 
ment un crime qui ne Te pouvoit expier 
que de mon fàng. Voftre bonté , qui non 
moins que le refte de vos divines quali- 
tez a fait naiftre en moy cette paffion 
pour le contentement de voftre curiofi. 
té, daignera la faire vivre pour la" gloire 
de voftre nom^ Et acceptant comme 
quelque meilleure offrande le vœu que 
je fais de n'avoir jamais occupation fî 
chère que les betiediâiotis & louanges 
de voftre incomparable mérite , voHis 
croirez que du mefme cœur , & de la 
mefme fubmiflion que je vous reiids cet 
hommage , j*apporterois à vospiedï 
toutes les couronnes du mondeVfi la for^r 
tune me les avoir mifes furlatefte. Ëa 
Fefpcrance que j'ay que vous ne doute- 
rez point de cette vérité , j*bférai^ , Ma- 
dame , vous baifer tres-humblèmeW les? 
ndains, pourveu que j'én-obtfënh'e'^o*' 
ftre congé. Car en cette ocfefflbn'Sr crf 
toutes , je vous jure qu'à Jamais motif 
cfprit uepeufera chofe avec mon con»^ 
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(en.c^m<!nt , que jç ne croye pouvoir £ik 
f ç avjcc yoftre bonne gxace. Le 8.^ de 
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3E me (Toute qu!â la. fin vous- n'aurea 
pas moins de peine à m'ofter la har* 
dieife de vous écrire y, que vous en avez 
eu à me la donner, li n'y. & remède, je 
fuis trop en* cotere pour diflîmuler mon 
déplaifir. C'eft m'avoir fait perdre un ûç? 
cle de félicitez , que de m'avoir retran- 
ché une heure de voftre prefencé. Je ne 
troyve pas étrange que la fortune me 
ir^averfe. Il n'appartient qu'à ceux qui 
f nt acçouft^mé d'en recevoic des fa* 
yeurs y de fc plaindre de Tes in}ures.Mais 
fi^ainfîeft qu'elle me vueille continuer 
les témoignages de fa haine y pourquoy 
ce le pieut-e^e faire en quelque autre 
^cc^brv qu'en celle-cy i Et puis y qu'eft* 
ce que ^e p'en dois appréhender aapro- 
grçz de ipon aâPeâion, (i bien à peine 
elle a eu le loifir de la laiûer naiftre pour 
commencer à la travailler? Voulez- vous 
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bien faire , Madame l Soyez' plus.Toi- 
gneufe démon falutque je ne iiiis moy- 
mefme. Oftez imon imprudence lapror 
teâion de voftre bon naturel ^ & l'aban-i 
donnez à voftre rigueur. Ne nourifle* 
point de monftres ;ils vivent trop quand: 
ils vivent un jour entier. J'appelle ainfi; 
ma paillon , pour ce qu'il n'eft pas pofE- 
ble que félon nature elle fuft en fi peu dè^ 
temps arrivée à la grandeur ou elfe efh 
L'expérience des fortunes pafTées méfait 
trembler en la confideration de l'adve-^ 
nir 'y & prevoy bien qu'ayant perdu la 
carte autant de fois que je me luis em» 
barque fut cette mer^ il ne faut pas: 
qu'eftant atijourd'huy les caufes plus 
grandes , je m^en promette de moindres 
effets. Mais que tais- je , Madamef f'ay, 
befoin de voftre mifericorde,.& ie jfoli- 
cite voftre eruauté. Ce font dcja des 
Ê'uits de mon imagination gaftée. Je (e^ 
wy plus /âge de vous laifler faire , & ma 
préparer à recevoir avec aâ'ion de grâ- 
ces tout ce qu'il vous plaira m jordonner* 
Je révoque donc la prière que je vous 
^ien de faire , 6c vous en fais une autre.. 
Ceft que vous croyea que ces indifl 
«étions » quelques téméraires qu'elles 
feient, partent de lame la plusobeïj^ 
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fanie & ta plus humiliée à qui jamais 
vous ayez permis rhonncut de vousado- 
rer. Le lo. de Mars ié(H>* 



A LA MESME. 
VI. 

IL ftmble , Madame , que j'ay quel- 
que fujec de me plaindFe de voftrcin-. 
}uftke. Je dis qu'il le femble, pource^ 
qu'ayant fait refoudre me& volontcz à 
s'humilier éternellement fous les vo- 
ftres,|e ne fçaurois plus tourner les yeux 
fur vous ^ que pour vous regarder avec 
admiration, ny fur vos afbions, que pour 
en parler a vecque révérence. L'injuftice 
que je veux dire ^ c'eft que vous avez fait 
naiftre ma paffion ^ vous eftes , aU' moins 
en apparence , bien aifc qu'elle comi- 
lîuc, & cependant vous ne voulez riea 
contribuer à l'entretenir; comme fi vous 
n'aviez defiré fon eftre , que pour avoir 
le plaifîr d'en voir la ruine. Vous pouve:^ 
bien juger quel'honneur qu'elle a d'rftre 
créature de voftrebonté, me la fsiit avoir 
affèz chère pour ne luy rien dénier de ce 
gui dépend de moy. Mais en quel ïonf^ 



©E Malherbe. Liv. HT. . iji 
elpace de temps pourrois-je avecque 
toute ma folicicude la fortifier à beau- 
coup près de ce que vous feriez en un- 
moment, fi vous luy daigniez monftrêc 
le moindre trait de vodre bien-veillan^ 
ce y ou feulement témoigner en quelque 
chofc la diminution de voftre froideur? 
Je ne doute point. Madame, que me 
permettant comme vous faites la dou- 
ceur ineftimable de voftre communica* 
tion , en laquelle fans mentir je vois dct 
grâces que je ne trouve point ailleurs , 
vous ne m'obligiez bien au-delà des 
taoyensquej*àydem*ën rendre digne; 
& vous protefte que cette confelïîon pie 

1)art tellement du cœur , qu'autant de 
ettres que je forme fur ce papier , au» 
tant de goûtes de fangme rougiflent le 
vifage , pour la honte que yay de pro- 
duire à voftre belle veuë une tewerité 
quejenefçaurois cacher dans des tene« 
bresaflez obfcures. Mais que faudroit- il 
efperer de Teftat du monde , f\ la provû 
dence infinie qui le gouverne, & donc 
vous eftes l'un des plus admirables oii>> 
vrages , mefuroit /es liberalitez à nos 
meriteft î Cette diligence à rechercher 
cxaâiement de la proportion entre les 
ibienfaits & ceux qui les reçoivent^ eft 



n^r EeTTREST 

cercainemetit indigne d'une Belle ame 
comme la voftre. Toutesfoîs , Madame, 
vous en uferez comme ilvous plaira. S'il 
iaut que je face naufrage;, j'ày dei'obli- 
gâtion à ma fortune de me lè préparer 
dans on océan fi' glorieux. Jem*èn re- 
mets entièrement à voffre difcretioiï. 
Vous {çavez comme je (ùis voftre. Cela 
me fait croire que^ vous* rcconnoilîànt in^» 
tereflJe en ma perte, ce ne féroir point 
fans regret que vous y apporteriez du 
eonfcntement.-Le II', de- Mars 160 f. 



A LA ME S ME.. 
VU.. 

JE fçayfciîeff , Madame; que de quek 
que cofté que fe tournent vos aifèo- 
tions , la raifon veut que* les miennes les 
accompagnent ^ 8c que (f je ne me ro- 
jouïs de vos joyes , fi je ne m'attrifte de 
vos eimuîs , & fi généralement' je ne 
conforme toutes me$- penfëes aux va- 
ftres j il faut que je* renonce au glorieux 
titre de voftre tres-humble ferviceur. 
Toutesfois pource qu'aux loix du rct 
fciUontccmptifcs ceUes de ïsl Èdcliié^n 
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que le même devoir qui m'oblige à 
vous rendre obeïdance , vent que tanc 
c]uiImeierapoflîble je procure voftre 
bien & voftre repos , je ne croy pome 
vous offènfcr > Madame , fi en Toccafion 
cjui fe prefcnte , defirant foulager voftre 
douleur , & ne le pouvant faire d'autre 
façon , je me difpenfe de vous dire que 
Jefujetn*en eft peut-cftre ny fi grand ny 
fi jufte comme voftre bel efprit femble 
/e rimaginer. Il eft bien certain que de 
tous les troubles de l'ame ^ le plus exca» 
fable & le mieux ieant à la nature , c'eS 
le dèplaifir que nous avons d'eftre privez 
di s perfonnes qui nous font cheref » 
Mais il eft clair auflî que fi nous n^appor«» 
lions du choix à difcerner celtes que 
nous devons plaindre j ce feroit nout 
expofer tellement aux injures de la for* 
tune^ & luy donner tant de prife fut 
nous « qu'il ne fe palTeroit heure que 
nous n'eufllons quelque nouvelle ma« 
tiere de nous affliger. Ce n'eft pas à moy^ 
Madame y de m'informer fi celle que 
vous regrettez avoit du mérite 5 car icy , 
comme ailleurs , voftre jugement fera la 
règle du mien. Mais quand elle auroit 
efté , non parfaite , mais la perfeâion 
mcrme^ l'honneur qu'elle reçoit que 
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Vous parlex cFellc après fa mort , & con- 
iervcz fon nom en voftrc memoirey 
c^eft-à-direau plûs digne lieu qui foie au 
inonde , ne luy eft-ce pas une félicité qui 
furpaCTe de bien loin tout ce qu'elle pou- 
voit jamais efperer ny defirer ? Vous ^ 
elles. Madame ^ le principal ornement 
denoftrefiecle,.C*eft pourquoy prenant 
parc en Con intereft , Se y ad jouftant en- 
core le mien , je penferois faire un cri- 
me aflTez grand pour m*ofter à jamais 
Tefperance de voftre mifericorde , fi jt 
ne vous fuppliois & con jurois par tout 
ce qui teft capable d^émouvotr une ame 
genereufe , de vouloir avoir foin de vous- 
mefme, (înon pour la gloire de voftre 
beauté , au moins pour le contentement 
de ceux qui comme moy la regardent 
avecque merveille. Croyez- moy. Ma* 
dame , oftez ce fafcheux objet à voftrs 
imagination, & n'en recevez plus de 
femÛables à Tavenir. Donnez des tc- 
moîgniages de yoftre bon naturel ; mais 
que ce ne foit pas à voftre préjudice ; & 
vous fouvenez qu'il n'y a perfonne à 
qui plus raifonnablement vous devici 
de la pitié , qu'à ceux qui en font di- 
gnes par le mauvais traitement que leur 
rat voftre froideur. Je feroia indiicret £1 
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j^en difois davantage. Je vous donne te 
bon foir. Madame, Sq m'cnclinc à vos 
pics pour les baifer en toute humilité , fi 
vous me faites la grâce de me le permet- 
tre. 



A 



A LA MESME. 
VI IL 

La fin cette belle main^ cette main 

incomparable , cette maui a qui 

mon imagination ne peut donner dt 
qualitez qui (àtisfacent ny à (on mérite ^ 
ny à la pa(fion que j ay de l'adorer ; cet- 
te mainpluftoft perfeâion que parfaite, 
pluftoft miracle que miraculeufe, adai« 
gné prendre la peine non feulement de 
m'écrire ,mais dem'écrire que ma très* 
humble fervitudc luy eft agréable. C'eft 
à ce coup , Madame , que par le glo«^ 
rieux effet de voftre bonté |e me puis à 
bon efcient reconcilier avecque la for- 
tune , & que fi jufques à cette heure j'ay. 
murmuré contre elle , j'ay dequoy luy 
pardonner avecque les injures payées 
toutes celles qu'elle me fçauroit faire à 
revenir. Je ne doute point que vous ne 
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vous étonniez de la confufîon dont je 
vous écris. Mais comme voudriez, yoos 
qu'une ame en defordre comme la mien* 
ne pûft donner de Tordre à fes paroles-^? 
Trouvez bon , s'il vou^ plaift , Madame, 
que je vous face paroiftre comme je pui\ 
ce que je ne vous fçaurois celer qu'avec« 
que ing;:aticude ; 6c ne vous perruadet 
pas que mon contentement , quelque 
extrême qu'il foit y ny en cette occa^ 
fion , ny en aucune ancre y air afTez de 
violence pour me faire fbrtir du rcCpcât 
que je vous ay juré. Je ne fuis pas de 
ceux qui ne craignent le ciel que quand 
il tonne. Quelque grande que (bit la bo- 
nace ^ il me fouvient tousjours de révé- 
rer le lieu d'où vient la tempeAe. Et 
puis, comme il eft difEcile que pour la 
mauvaife opinion que j^-ay de moy je 
puifTe rien interpréter à mon avantage , 
que fçay-je fi vous m'avez point fait 
cette faveut pour eflre le contrepoids de 
quelquedoukur extraordinaire dont vos 
rigueurs fè préparent à m'affliger ? Il en 
fera ce que vous ordonnerez y Madame» 
Je ne veux ny mal penfer de voftre bon 
naturel y ny mal augurer de ma bonne 
fortune. Mais en quelque façon qu'il 
TOUS plaife dirpofei de moy ^ pooc le 
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ttLoins auray-jç tous jours en ces belles 
lettres un objet pour rortiiîer ma patien- 
ce contre toute forte -d'aicidens ; & me 
confirmer en raâfcétion que j*ay de rap. 
porter toutes mes àâions à voftre gloire^ 
Je baiferay quand il me plaira l'ouvra^ 
ge , en mémoire de la belle ouvrière qui 
Ta produit. J'en baifêray le cachet , la 
cire , là foye >& le papier j & n'y aura fî 
petitcaraâere en toute cette divine écri* 
turc , à qui je ne donne quelque louan* 
ge & quelque benediftton particulière* 
Mais je ne m'apperçois pas que je re* 
tourne au tranfport d'où je voulois (or. 
tir , & que par cette indiscrétion avec* 
que laquelle je vous rcprefente ma joye , 
je pourrois taire en forte que vous ne 
m'eii donneriez jamais d'autre. Je finis 
donc. Madame , 8c vous fupplie très- 
humblement de croire que puis que vous 
me faites Thonneur d'approuver ma re- 
folution d'eftre voftre très humble & 
très afFeftionné ferviteury il n'y a con- 
dition au mondefî perilleufe^avecqui 
laquelle je ne fois preft de le mériter. Li 
froifîéme Avril iio6. 
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A LA MESME. 
IX. 

JE ne me fuis jamais promis , Madame» 
de recevoir de grands témoignages de 
voftre bienvueillance. L*ii;égalné de 
voftre mérite & du mien ne part point 
de ma mémoire , & par conlequent il 
n*y a gueres d'apparence que je me doi- 
ve donner cette vanité. Mais lâns mentir 
je nç crois pas qu'il fe pûft faire des let- 
tres (î froides comme vos dernières, 
* Telles qu'elles font , ^honneur ou elles 
ont d'eftre voftres leur eft une fi coere & 
fi glorieufe recomn:?andation,qu*iIn*ya 
reipeâ au ^ monde auquel je n'aima/fe 
mieux faillir qu'à celuy que je leur dois. 
Je leur ay fait le mefme accueil qu'aux 
premières. Je les ay leucs & releuës ,& 
admirant la diligence dont vous avez 
fceu éviter les paroles qui me pouvoienc 
donner du contentement , je h'ay pas 
laifTé de révérer tousjours ces belles 
mains , qui n'ont point dédaigné de me 
gratifier de leur ouvrage. Je fçay bien , 
Madame, que vous me pouviez écrire 
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«l^ulquc chofe. de plus agréable ; mais 
quand vous ne m'écririez du couc point ^ 
éc que l'impatience me voudroit empor* 
ter à quelque murmure , ne me dois- je 
pas fouvenir que nous fommes vous Se 
moy en des extrcmitcx fi éloignées , 
qu'autre que le mefme efprit que Tordra 
du monde fait predder fur les pafHons' 
Se en exciter les mouvemens n*eft capa-, 
ble de les approcher? Non , non , Mada- 
me , foyez froide , foyez rigoureufe , 
foycz cruelle ; mon afFcftion pour cela 
ncfortira point de fon aflîette. Elle eft 
en un port où les vents ne luy peuvent 
nuire , de quelque cofté qu'ils foufïlcnt. 
Je vous reprocheray bien tousjoursque 
vous l'avez fait naiftre , pour vous con- 
vier à ne luy faire pas le mauvais trai- 
tement que voftre humeur vous confeil. 
lera ^ mais mon indi(cretion ne pafTbra 
jamais pUis outre. Vivez heureufe , Ma- 
dame. G'eft le premier vœu de voftré 
tres-humble & tres-fidelle ferviteur, Lo 
lâ. Avril 1^0^, 
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A LA MESME. 

X. 

IL n'y a^ Madame , que les mauvais 
fujecs qui mettent en av^nt leurs pri- 
vileges quand il eft queftion du fervice 
de leur (ouverain. C*eft pourquoy quel. 
que difpenfe que me femble donner le 
lieu de ma naiflance , je ne Temploye 
jamais contre Tauthorité abfolue que 
vous avex fur mes volontez. La fortune 
me tient icy parmy de petites affaires 
que ma condition me peut faire eftimer 
grandes , toutesfois ce ne fo ic point 
chaifnes capables de me retenir y pais 
que TOUS me faites l'honneur de m'ap- 
peller. Toutela grâce. Madame, qu'en 
cette occafion je defire obtenir de vous , 
c'cft que y puis que pour cftre frefche- 
ment arrivée vous eftes encores occupée 
aux complimens de ceux qui vous vien- 
nent vinter, & que fans' doute il vous 
faut perdre cinq ou ûx jours en ces im* 
portunitez , vous me donniez le mefoie 
terme de vous aller trouver ; & vous 
alTeuriez que ny em ce çomâiandement , 
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ny en aucun autre donc vous tnc «iai- 
jgniez honorer ^il n'y aura jamais conG- 
deracion qui me puifTe réduire à la ne« 
ceflité lie vous de/obeïr. jLe ij.de Juia 
$606. ^ 

A LA M ES M £. 

XI. 

Ct n^cft point icy la rcfponfe des -roi 
ftres ; c*eft la confe/non du plus 
^rand & plus extraordinaire tranfport 
oi) retrouva jamais une ame toùdiée dé 
la malfaeureufe pafilon àlaquelle vous 
«n'avez aflujetcy. Vous eftes «tousyours 
belle ^ cousjours incomparable, t&rous^ 
fQvtts digiip de l'criy^e de vpftre féxe , 8c 
àe l'admiration du 4ioftre.iMâ^ yMsid^* 
me , foit que mon alFeâion Vaugmente^ 
Ibic que nM>n jugement s'éclaircifTe ^ 
vous m'avez femblece foir ^v^ir quel- 
que cjiofe au de là it l'ordinaice ; & 
vous furpaflièr vx>us.|iiefme autant qui 
vous (pcpafliez les autres auparavanrJb 
' JugeZp s'il vousplaift :, atvec «quelles imà» 
ginations , quelles ardeurs, Se quek ra^ 
viflèmensiefui^f^Y^u m logis fe Aç 
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y poltit. Madame, ny flattée ny mea^ 
tic ^ mais |e ne croii^ pa& que vous ayant 
veuë de cette fa^on , je ne me puifTe glo« 
fifier d'avoir veu UbetaucémeTiiie^ aâlfti 
^n {bnthrorne , Se le fceptre en la main ^ 
4onnant imperieufemem; fes loix auK 
^ uijiges tes plus outrecuidez y Se atta- 
chant des cfciai&es auge efprks les plus 
x>piniaftres en la confervation de leur \u 
i:>crté.:4^^eyoule;^i-vous. Madame, que 
je vous die davantage ? Quand vous fe- 
f^ (ftvie de tofi^tes Rois de la cerre^ 
uçw aele.ferie^ jamais comme vous m^ 
dtez. Je. crois bien que la necfaeccheque 
|efais:d'unechoreouietiens lerefteda 
fnpnde indigne d|^ parvenir , eftunecDiv 
damnaûonde m^ témérité 3 mais je ne 
/^a^rois qM faire. Ce. dernier coupeft 
j$^op feiifiblepour le pouvoir diffimuieit. 
^pais, TouSr(iç^ire4E Uen.qurîexEe ptens 
|>pim,de.hattd^dl^> à quoy voftre bonté 
ne m'ait convié par itne infinitéxie com^ 
4a^deme^« Quand vousl revoquereç 
j^tte gface , |$ ne fuis pas fi: mal;ad9dic 
4)Reip ne^acJbie.bientanG ce que vous 
l^yoiiidrest point ouïr. Bonfoir ^Madas- 
jp(>ç^. Dieu vous, donne meilleg^ noir 
l|ue celle qui m'eft préparée. Jufques icj 
^ joQ^itpis y^n^édeine fçavojU quj^ c'e^ 
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d'inndcMsdej.niaisie voif,biçp que je 
fuis fur Iç point de; J'api^endreL k boij 
èicicnit. Lp4, dcFéviier jtf 07. 
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Ans mentir , Madânle , je' penfoîs 
^ que ma dernière lettre m*e\ift fi' bierf 
j\iftifiç de ce que j'avois été fi longterfifs^ 
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vous avez trouvé plus à propos de rûcr 
pardonner que dem'abfoudîre, ce m*e(t 
tout un de quelle forte vous me Paciez 
paroiftre les effetis de vôftre bohtd. 'Voust 
^v'ez lé choix de me ti^'tèr comme hpTi* 
vousfèmbrejj& môy là nècéjlîtè^ d'àp-^ 
prouver tout ce que vous m'ordonne-.' 
^^z. Je reçois donc , non avecque fatis** 
fatisfoaîon feulement , mais avecque' 
&loiw. U ç^race que me fait paroiffre 
Voftre mîrèrfcorde , & vous en remercie^ 
cpjrlme, d'une fay eut dont l'éloquence " 
riefixvî jie fc^uroît exprimer le reflTenti- 
^çùx. l/bis 'pour celaji Madame , je ne 
^ ' Lij 



3 



ÎL44 LETTlLEt 

aiflè pas <Je me plaindkceque ▼pas re<?9^ 
quie;s ma fidélité en cloute » & que dt 
peur de me trop obliger , comme wou$ 
fbiM ^^Fiousofiènfiez vxisbeiles quaiûes^ 
^n ne les proyant pas capables de coni- 
/ejtver ajatïï fcien que 4'jM^4||Qer/r. Je mf 
^s tous jours foup^is^ 8c tpgie v^ux écer« 
neHemenc (bub^iu^cre ^ la cenfuce it 
^.oj^tfi p^meri% } mais ^uand ypus dire? 
[uej^pc phofe oA vo$ lis^^nges amont 
e Tiptçiyft ^ yopj jp^e pcrméttress , s'il 
79U9 pl/àiA s 4p ^ous contredire, & me 
4ifpen(prejf que pouriroas j'ofe ipuf m\^ 
^pTfo^ijrrp ypj^linefnie. Vpw avcj dç? 
IroidjpMrs inçrçyables ^ d^ in juftices ap- 
^aordi^^ît^s « des rigueurs qu'un qui n< 
jyous ire(pe,fterpitpjîis comme je fais, ^p- 
pellefroijc djss cruaurez. M&i$ ayecqoiÇ 
^out ^ela feroisje t)ien /i ipal-avifê^ 
qu'ayant le gpuft de p^tte doacejii: in« 
«comparable qui eft en voftçp çommumV 
^tion, je pcuflc tranfportcr ailleurs l'af. 
fJsfStion^ue je vous ay vouée, & faire 
cçm ffïQ ces intelligences , que l'on dit 
eftredcicenducs au ponde pour eflàyer 
les plaisirs 4.es hommes . Se chercher aux 
vaines délices de la terre quelque cho^ 
Aç plus doux qu'aux félicitez incompa- 
rables 4^ ^^^1* Np9> i^OA^ MadacAei 
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nez. vous comme yoas deyea de voftrd^ 
fxierite, &: vbuts ne Vouis déiîere:^ point dé 
ina confllanileè Les ^eàuet^ tidgaire^ 
j^avenc avecque apparence érafndrtf 
d*eftre vulgairemeYit ahiices^^les tbfttes^ 
Ibnc hoirs de ce rang ^ Ôc pjir confeqacntf. 
bte^de ceckArgef. Uéfimal-airé qael^ 
coQf jge âa monde" ie ^lûs lafclie ne diu 
pKQ là liberté devant 4ue de' îi rendre ^ 
nais quand dle-eft perduiTeh de (1 bellei 
maid^ con!ime tes voft'reis; , irf a-tll pan* 
plus de ^aifon défe repentir de Ta voir 
trop gardée', que de faire dâ êflfbrts inir* 
cîlespottrla r'ecburrcrr fe ne continue? 
point davantage ce diicour j , pour ce* 
qu'il me faudroiif dire des chofes^ auf^^ 
quelles foftre itaodeftïe ^'ôui? feroit fer- 
mer les oreiller. Je m'enVois faïirê plâctf 
À quelqae objet qui fous fera plus agréai*' 
bie que mes inl^port'dnifeïl^ Bon foir^Ma* 
dame. Trouvez bo^qu'aïf moins en imoj' 
gination jfe meprofteme* à Vos pîés pour' 
les bai fer. Et puis qho vbftre humeur cfP 
portée aux vaitftez , comme je penfe' 
Vous avoir ouy dire , fouvène±-vous que' 
vous ne fçauriez jan^ais rien aimer de (t* 
grand comme riaffeâioh iôviolable que' 
^ay de vous eftre toute ma vie très-- 
luimble& très- fiddlle fer viteur. Le hui-^ 
tfliéme Février ï6oj. JLii^ 
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XIII, 

1[;L y a tantoft -iix femaincs^ Madame,' 
* que l'^tcens de vous la refppnre 'd'une 
lettre. Je na'en Voudrois plaindre , ic 
penf ef ois le pouvoir faire avecque qiieU 
que prétexte -y mais fans mentir ^deipuis 
ce malheureux accident, dont la mémoi- 
re me lient en continuelle frayeur, je 
^e Çvàs propofé de. vous ren J|:e mes ac- 
tions ù. nettes , que pbiftoft voftre mife^ 
ficor de oit fuiet de me Vlafmer de peu de 
cour a^ge , que voftre juftice de me punir 
de trop de liberté. Il me iuffit d'avoir veit 
une fois vcxs beaux yeux & voftre belle 
boux:he çdUirer & tonnes copite moy. 
Cçft un Tpedacle où je ne vexjx jamais 
retourner, TouteXbrte de vents me doi- 
vent eftrefu%e<9:s, après m*eftre veujfi 
près de f^ire naufrage. Je ne puis nier, 
Î4adame , que je ne tienne vos lettres 
entre le;s cho£cs du n^onde qui me font 
bss pbs chères ; .mars fi je murmure de 
ce que je n'en reçois point , n'eft-ce pas 
pour faii:ecroire que j'en fuis digne , & 
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l^réfompcioin.quls voais me venez de par,-;' 
dontiûT ï Et enfiti ^ qae ii;a;^^|e Ci vop^ 
importunant cle m'écrire , jene vousfolf 
licite poinif dem'ofler ce .peu qui mâ^ 
ftefte d'efperancô , À: ruiner tout à fai^ 
des imaginations qui mefont £ [précieilv 
{es ,que£ p les avois perdues ^e feroif 
content de ne vivrjc pas uneKenrô après? 
N'ay. je pas afTez de témoignages du pe:u^ 
d'incUnatton que vous avez enmonen« 
droit ) fans vous prelTer de m^n donner 
davantage ? Depuis ^quand lire feriez-* 
troasplusr^oureufe, plus cruelle y plus 
inexorables ou, pour coniprendre toutf 
en un mot , depuis quand neforiex^ou» 
plus vous-méliiie , pour vous laiHet 
perfuader à m'ccrire quelque chofe de 
plus agréable & plus obligeant que ce 
^ue vous m'avcz.f cric par l^e pafFéiMaiV 
^ue £ai€> je , Madame ^ Je ne m'apper.» 
fois pas que pe^idant que )e vousconfir:^ 
Aie le refpe££ que je vous porte , }e éi^ 
sninuë vos louanges en me garant que 
vousToyez quelque rocber infenfible^ & 
oftant du nombre de vos divines <]uali« 
tez celle d'eftre pitoyable , qui eft fans 
difficulté la plus haute & la plus excel* 
lente dont une ame genereufe fe puifle. 

w • • • • 
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glorifier. Je fçay b en que félon roffre 
coTiftume vous âircz que vous ne pou* 
irervotis afTeurer cfc moy qoefiir des pa^ 
iroles. Je fuis d'accord aviecque vous àt 
mon peu de mérite , &^du peu de pou^ 
▼oîT que fay de vous fervir» Mais â 
crois je bien que quelque iéùivi que 
▼pus trouviez en ma fortune', vous n'en 
foupçonnez point en mon aÂAion. Et 
tfvecque cette vanité. Madame, j'ofe- 
xay vous fupplier tres-humblement de 
trouver bon que me taiflFknt aller à ce 
que Fapaffion me* confeille , |e vous de^ 
mande aois ou quatre lignes de voftrç 
Belle main. Je-ne vous parle point de mer 
rien écrire qui me plaife. Ecrivez. moy 
ce qu'il' vous plSsiira j pourvcu que vous 
m'écriviez* , il me fuffit. Si 1er fîmples^ 
froideurs ne-vous conrentent , adjouftez* 
y des glaces ;- |*adoreray fans exceptionr 
tource qui viendra de voffire part. Mais' 
iùr tout , Madame , ne faites jamais cette 
injure à ma difcretiom, de croire que & 
je recherche de vous quelque preuve de 
voftrebien-veillance , ce foit pour autre 
occafion que pour me continuer le defîr 
que j-ay de publier voftre gloire , 8C 
ro'exciter à ce labeur par quelque forte 
é'ebligation. Tout.Toftre fexe void aver 
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^âè envie admirer vos perfeaioiiSî il 
i&uc qu'avecque rage if oye recitet vos.* 
louanges. Ce rhd fetoît un regret pérpé-' 
toel d'arôtr efté privé d'un h digne fu- 
jet comme te beau nom de Califtè ; mais- 
auffi ne erdis.jepointqu'ayânt cette ma- 
gnanime ambition que vous ave», vou^' 
n-euffièarqudque jour xtii rféplàifîr er- 
trême de lî-avoir employé la Volonté 
que mfc dbnneftt Vos ntfcritfes^ de vous' 
ittvit en litre fi- louable occafion. A: 
Dieu, Màdanae; JoUîffèz de$ feliciteik' 
que vous fouhàife voftre tirei - humble 6c' 
tfcs-fidfclJéfervieeiït , 6c il ne Vous refl»^ 
tiira guetei de voBux à fairei Le 9^ Avtil^ 
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^ V,- 

. voua faites de tnay. Il eft certain que' 
frje ftiis téméraire ànfïnapîtiBer des af-- 
feftions , je foisafTeaireceiïa quand il eft- 
^eftioti de le» découvrir: Ceftinfitmité' 
que de commettre des fautes; avéûgte- • 
Acftt que de ne4e» connoiftre pas $ 
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prendre plaifir d'en faire montre , c*eft ^ 

a mon advis , de toutes les pre^m{)paa» 

la plus impertinentje & ^ moins exçuia*. 

ble qj^i k piiiifTe im^gin^r. Tournez vos 

yeu:t fur vous & Qff ^oy, c'eft-à-dire 

lur les deux plus i^égf^ux & plus diâf^ 

rens objets q^i ioiqutfif^ i^nde. Reg^- 

dez- vqiiis d'un çofU > pleine d$ toiHes ies . 

gracçs ^dniijrablies qpf par we g^ftriwfe: 

émuUUon le naturel ^ ^ {(m\in§ po»-. 

vent donner à vpftreleT^iç, & d^e T^iifce 

voyjez-,ay>y dénué de toutes le$ qualjc». 

doiu le noftre peut tirçr ^q^l^^ recpai- ) 

mandaiion j v^us- m? ,ejciqfeâr<^r.e7 qn^ . 

les difiicA^ltef qoe je f^is 4e vonç éccm 

ibntfîjuftes, qu'elles ne le fçaurgienc 

eftre davantage , 6c que ce que vous blaf- 

m'ez en moy comme longueur & pareC- 

ie, y doit eftre lopé comn^e refpeâ & 

difcrerion. Toutesfois , Madame , puis 

que par le cômmaiidément qu'il vous 

f^laift me faire je me trouve réduit de 
'éIe(^ion à h neceiEté , & qu'il femble 
qu'avecque le contentement de me voie 
fQuffrir , voi|s ^^eâiez celuy de m'ouïr 
plaindre , je recpodmenceray pour le dé. 
iir de vqi}s cotnpUire , <e que j'avois ' 
di^conrJQoé pour la eraince de vous im* 
ppr^viAcr. C'eA un labeur dont jufques à 
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C'ett^heute j'ay recueilly fi peu dé fruit ^ 
& donc j'ay encore ii peu de fujet de 
m'en promettra à lavenir , que (i j'avois 
quelque foin denioy-inefinie,ou je me 
repofèroîs du tout y ou je ferois quelque 
pourfune qui auroit plus [de proportion 
a xnafoibieire. Mais ayant tous jours mis 
Tacquifition de' vos bonnes grâces ai» 
nomore des chofes qui fe doivent re-« 
chercher avecque des efforts & des pa- 
tiences extraordinairesje fuis content de 
m'opiniaftrer contre le mauvais fuccez , 
ôc me perfuader que c'eft eftre extrême- 
ment iage, que d'eftre parfaitement fa» 
lieux pour une fi digne paffion. Voicy , 
donc , Madame , une confirmation des 
aflèurances que je vous ay tousjours 
données de nK)n obétffànce. Ce n^eft 
rien; mais c'eft aflez, puis que c'eft ce 
que vous avez demande. Si quelque jour 
foUicitée jparvoftre bonté vous permet- 
tiez à VsLfrèékion que vous portez à l'oiu 
vrage de s'étendre jufques à l'ouvrier^' 
ce me feroit une félicité qui pafleroit les 
vœux les plus grands Se les plus outre- 
cuidez que j*oferois jamais faire. Maiis il ' 
n'en fera rien. C*eft voftre vanité d^eftre 
cruelle , comme <'cft la mienne d'eftre 
conftant. Vous ferez tousjours ce que' 

L vj 
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vous eftes , dure Se inexorables me mal- 
traiter , & moy tousjours ce que jé^ (iiis ^ 
ferme & invariable en la réiolutiDn de^ 
vous bien fervir. Bon foir. Madame^ )e^ 
vous baife très- humblement- les pics. 
S*il y avoir quelque chofe audeffous , ce 
fèroit mon ambition de m Y abailtër. Le^ 
7 Aouft 1607;. 



A LA M E S M. E. 
XV; 

S'il eft vray qvte là noifericorde dé* 
Dieu puifTe eftre tellement offenfcC;^ 
qu'il fe trouve des péchez^ dont elle ne- 
donné jamais de grâce ^ Sc^ q«ie néant* 
moins c^ux qui en parlent* nous la- figu- 
rent infinie & incomprehenfible ; je ne: 
fçay , Madame, quelle afTez^-digae qua- 
lité je puis attribuer à la voftre« après • 
avoir obtenu la remiffion d'un aâé le. 
plus lafcbe , le plus déloyal , &pour dw- 
re^enuti DK>t^ie plus irremiflible qu'il» 
foit poffible de s'fmaginer» Il efi^ bien; 
certain . que . fl . à la témérités de l'avoir : 
com^mis je voulois adjoufter l'impiidetw- 
ce.de le^ vouloir défendre ^j'aurois poiir : 
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iKioy- cette excufe commune à tout le 

monde , que l'amour eft une maladie fu«^ 

rieufe3& que par confequeqt la taifosT 

ôc luy font incompatibles. Mats avec^ 

quelle alTeurance entreprendrois-je de^ 

perfuader à un jugement clair 6c ner 

comme le voftre , qu'une bonne caufe - 

produife de mauvais cSw, & qu'il forte* 

des injures Se des oSenfes d'une^ dafliôti' 

qui ne confcille jamais que TobeiïTance' 

éc le refpeâ; Non , non , Madame 3 l'efl 

prit par qui je fus porté à cette rebellioi:^^ 

contre vous, fut celuymefme qui dés> 

le commencement du monde foUicita^ 

les Anges de fexevolter tontre leur Crear 

teur. Par la mefme voy e qu'il leur fit^ 

perdre les^ félicites^ du ciel , il fe figuta^ 

qu'iLisepriveroit de celles de vos b^n* 

nés grâces ; Se Teuft fait , E avecque une^ 

démence vrayement admirable vousne' 

l'èuffiez empefché. d'yparTenir; Vous ne ' 

ftftespasfi-toften colère, que vous ea- 

fortiftes^ & retournant à voftre douceur 

accouftumée , fiftes^ voie combien il efC^ 

XDaLaifé.qfie. nous- demeurions lông<; 

temp^^enun eftat qui ne convient poin(' 

stnoftre naturel Ge qui reffe.^ Madame» , 

pour, l'accompliflemem d^ûne aâîon fii 

l^ereufe. ». c'eft que par. Toubly; vou|s 
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terminîw ce que vous avez commencé 
par le pardon ; Se que pour jamais impo« 
lant filence à voftre juftice , vous me fa- 
ci ez connoiftre qu'à bon efcienc tous 
délirez que les chofes foient aux termes 
où elles cftoîent auparavant, J'ayfailly, 
Madame , & faiHy fi extraordinaire, 
ment , que fi j'avois trahy mon Roy,ven- 
du mon pays y Se généralement Tiofé 
toutes fortes de loix divines 8c humai- 
nes y je ne penferois pas eftre eoopaUe 
comme je luis» Mais avecquetout cela, 
fi vos beaux yeux à qui tout eft penetra- 
ble , prennent la peine de regarder ati 
fonds de mon cdur , ils y verront les ca- 
raâeres de ma fîdelle fervitude auffi 
clairs Se auffi vifibles que le premier 
jour qu*ils y furent gravez j ils y trouve« 
ront voftre image n faîne Se ft entière, 
qu'ils la jugeront avoir efté pluftoft ap- 
profondie que eflPacée par mes violen- 
ces j & finalement ils vous rapporteront 
avecque vérité , que vous n'avez jamais 
régné fur me^ adions abfolument & fou- 
verainement comme vous y régnez au- 
joutd'huy. Ces confiderations , Mada- 
me , n'cftans point fi foibles , que de foy- 
mefnye eHes ne puiflTent vaincre toutes 
celleidu party contraire ^ jugez ce qu'eli* 
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les feront fi vous les fortifier de voftre 
a(fîftance , & les Favorifez de la protec* 
tion de voftre bonté. Faites- le , Mada* 
me y fâiteS'le , miracle ut;iique du ino;>- 
de. Oftez à mon ame ce qui luy eft de- 
meuré du défordre 6i& ce malheureux 
mouvement Ta réduite. Rayez cette hi- 
ftoite àbottiinable do îlomïjire des cho- 
fes avenues. £t fi mon crime a confumé 
tout ce que jufques icy mes fervices me 
pouvoient avoir acquis de mérites, troa« 
vez bon que malgré luy. |e puiffe efperer 
quelqye récompenfe de ceux que je me, 
propofe de tous continuer à Tavenir, 
Je vous en conjure, ma chère Déefle," 
aveeqoe toute forte de tres-humbies fub* 
miflîons ; èc votks fupplie à maiiis join- 
tes de me rendre la permilSdn de baifèr' 
les voftres j fi çt n*eft pojar m'obliger, 
ao moins pour avecque leur attouche- 
ment me panifier Ui bopche de tant de 
bïafphémes , & la préparer aux bene- ' 
diétions qu'éternellemcni je veux don- 
ner à la gloire de voftre nom* Le i^^ 
Septembtç 1607. 
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Quelque difcredon que je tous aye^ 
promife , fi faut-il , ma R^ne^, qne- 
Vous me permettiez dt me cranfporter 
eii la joye que m'ont donné vos lettres. 
Je les ay leucs ySc baifées autant de fois 
qti'il y a de montents^t^u'elles m^ont eftc 
itenduë$.Ji^Ie$lis,>8tles baife eno^re a- 
toute keure , avec regret qu'elles n'ont* 
du Sentiment & des paroles y-pour vons^^ 
fblliciter qpelqiie jour à me rendce^ ce' 
qu'elles auront receu de moy. Je n& 
f^ay ^itia chère î>é^c ,. ft j^ (ors des 
borilés dîi refpeâi^ mais je fçay bien- 
qu'il s'en faut beaucoup que je n'aille 
jiirquesod nia paflSon me feut mener,^ 
£es afFeâions foiblés 8c^di(£[miitées vont' 
r^toruics en leur tangage ^ lès fortes- 
& verit^les parlent lucdiment* Voilà 
pburquoy >jna chère DéeSc « je ne craior 
point de vous o&nfer en prenant* quel* 
qhê liElerté. Vous lê ttouttrez bon , s'it 
"^m pkift^ ma Reine,i6c prendrez plaU- 
tt de vous voir aUiant aimée commet 
yous eftes aimable, c'eft*à^dire infer-- 
jucat^vdéœefttiémem. J^ay apf ris qj^ 
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Irons- allez faire un voyage atit bainS'.: 
C'eftoit , ce me femble, icy voftce che^ 
min. Toutesfois puis que tous dépende:^ 
de la compagnie où vous eftes, il faut 
avoir patience , & digérer cet ennuy; 
ftYccque les autres. J'avois commencé 
dei vers quand y<AàS partiftes d'icy, pous 
Yous témoigner le déplaifit que ytn 
avois. Je fuis aptes de les achevée ^ & les 
vous envoyeray tout auflfi-toflt ^avec«> 
que le plus bel air du monde qui y eft 
déjà faiow Je ne fçày pas quel moyen 1» 
fortune me donnera de vous fervir^mais^ 
^e fçay bien que dj^ viSy,voftre beats 
nom fera l'un des plus gforieuJt qui aie 
jamais efté j^ufques a cette heure y ny qui 
fcit Jamais à Tadvenic en la mémoire 
des nommes. AfTeurez-vous-en, ma Rei* 
ne,& foyez un peu plus diligente à me 
donner dç vos nouvelles ^ puis que vous 
avez une voye (i afTeucée de m'en faira 
tenir..Je eonpire vos belles mains de ne 
s'bflTenfer point de prendre cette peine > 
& voffre bel efprit d'y mettre quelque 
cEofe que je prenne plaiiîr de lire. Ai 
Dieu , ma Reine , je vous baife les piéi ^ 
JLez4. Mayi^oS^ 



SI la fa^fcheufe compagnie tnt vonf 
eftrez vous euft quittée , comme vous 
me l'aviez fait cfperer,.je n'enfle pas efté 
fi malhearcux que vous fuffrcz partie 
fkns que j'cuflè eu rhonncur de vons 
voir , & d*ouïr peut-cftre de vaftfc belle 
Bouche quelques paroles qui eufienf- 
foulage Tennuy que j'avois Jq vous voir 
en aller. Mais puis que cela n'a pu cftie^ 
je fatisferay à Tun par cette lettre , & 
tt)us , s'il vous plaiR , à l'autre par voftr^. 
refponfe. Ma mémoire s'eft tellemenr 
ïempiie de l'imagination de vos incorn* 
parables beautez^ qu'il n'y a point de 
moyen que d'autres objets y trouvent 
place. Je vous fuppHerois volontiers y 
mabelTePrincefre, de commander à la 
voftrede faire le femblable pour moyj 
mais il y auroit delaprcfomption à ma 
requefte. Je laifleray faire à voftre bon^ 
ré, qui vous confeillera peut eftre plus 
que je n'oferois vous demander. Bien, 
TOUS diray.je^que vous n'avez jamais 
obligé perfonne qui avecque plus de dif- 
cretion reçoive cette grâce , & toutes 
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œlles t)ite là continimcion de ma ^resp 
liumble fervitude fe piKnnet .de mériter 
^radrenk. Sou venez- vous ,- Madame^ 
•du'lieu où \e me doimay à hroos ^ & \t 
prenez pour an auguce indubkable que 
fe feray voftre jufques au terme que Von 
pre(crtc aux chdfes du monde les pht» 
durables, c'eft à-dire jaiqoe6.àila>moi7t« 
A Dieu ma Reine. Je nefusiaàtais tranC^ 
porte comme je fuis *, auffi faut- il con^ 
fcfler /que je n*cn eus jamais tant de fm 
jet. Je me profterne à vos pies , & Ie$ 
adore , avec un regret exttcme de ne 
pouvoir faire quelque cbofe qui plus ma* 
mfeftement vous témoigne que je fuis 
voftre tres-hamble & tres-âdeile fervk 
leur. f 
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JE neialfois plui compte de vous éctu: 
re liant que nous ferions icy , pource 
Que l'on nous promet que fur la 6n de la 
lècnaine qui vient, nous nous en retour* 
netonsà Paris, Mais ayant appris d'ua 
homme qu'il vous avoit laifféc malade , 
cette nouvelle , fans mentir , m'a fi vi- 
vement touché , qu'il a falu que j'ay foi- 



Ty te cotifcil que m'a donné mon itïipù 

fience d'envoyer ce porteur exprés peut 

ttï apprendre la vérité. Vous fçavez^^ 

Maxkinie, doqcKlks ehaifncs je Itiis icy 

attacbé*^ mcii» eWss ne font points fî for^i 

tes , que quand une eonfideraHoti jufté 

comtfiecellede voftre iervice me coa>» 

mandera d*en partir , fc né rompe avec- 

que la violence ce qu'aveccjùe là dextc^ 

rite je ne pdurr»]^ délier.* Je iaiflè difpu:. 

ter awc Pnilofophes qui eft Vt fouveraid 

bien do l^'homme. Vous efte^ le mien ^ 

Madame , & le ferez tant que mon af^ 

leâion vous fera a^jreable. Il y aufa d^ 

main quinze jburs que le Roy ine fit 

force belles promlefifes» Je ne fçay et 

qui en réufcira ; mais je vous jure. qiM 

eôut l^f ruit qpe j en veux recueillir^c'eft" 

de pouvoir avecqueplus de'moyeh vouy 

faire paroiftreque je ^ous (uîs qûelqutsf 

chofe que ne vous font point ceux qui 

veulent (Jùe vous les* croyez vos fervï- 

teurs. Mon malheur ctf , qoe Tes faufTe^ 

{»alIîons s'expriment avecque te mefnié 
angage que les véritables. Mais la ref- 
fembîance d^un verre 6c d'un diamant 
ii'eft pas (f gratlde , que vôftre beau ju- 
gemcnt il*eil fafle différence , pourveu 
qyi'iLluy plaife prendre la peine de s^f 
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employer. Je luis marry que je ne pui$ 

iGucisfaire au defir que vous ave^ d'avoij: 

4es nouvelles de cette Cour. Mais queL> 

que diligence que je face de m'en infoj:,» 

Hier, 8c de metcouveraux lieux où elles 

s'apprennent , je ne vois rien que j'eftû 

me digne de vous. Cp que je vous puîf 

mander de meilleur , c^eft que le Roy eft 

. délivré de fes goûtes ,& que par confe^ 

quent nous ne ferons plus gueres icy« 

Je faux dédire gueres , parce que coûtes 

Tes heures meferont des années. Mais je 

ie dis fdon le cours dii foleii , & non le- 

\x)n la véhémence de ma paflîon. Je vous 

envoyé des vers qui vous en donneront 

quelque témoignage. Si vous les juge:^ 

dignes d'eftre gardez , vous commande^ 

rez à vos belles mains de les enregiftrer^ 

& me permettrez de les baifer avecque 

le refpeft & la révérence que j'ay ac« 

^oftomé^ Je prie Dieu qu'il me facf 

.auir de vottre fancé ce que j'en defîrev 

Si y€)m me voulez mander quelle eft 1^ 

,diQ>ofitien de Galifte à l'endroit de ce^ 

kiy que vous (içavez , pourveu que ce 

^it chofe qui lé puifle céjouïr ^ vpof 

|i^*obligerez infiniment, 
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ILya^Madame^aiTes de peine à ne 
vouspoint voir, fans y adjoufter celie 
4en'^v<>ir. point devos nouvelles. Auiïi 
a'euH^y-^e pas tant diâferé de les re- 
iCheicher^ & vous continuer les afleu*. 
rance« de mon éternelle rervitude^fi ce 
l^^eft que l'on nous faifoit efperer que Je 
lendeipain des fe(bç^ noup. nous en rC" 
teurn^^riops à Paris. A cette heure quêr 
^ ];éral|uçion eft pife de ^J/siueuiret enco«i 
re dix ou douse jours en ce naalheuteuK 
lieu ( je p^Ie Telon le compteordinaire ^ 
caiF^felon le mien*ce{eront dixoi^ douze 
(M^iV , J jl^ft temps i Madame > de vou^^ 
fskifQ connoiftce de quelle anae jç veu^ 
celigieurefnenc p^'r au conmiande^ 
B>ent qu'il vous a plû me faire de me. 
foQVenir de vous. Cet£9 lettre vous^ en 
'^ porter le^témoignage». qui vous fènir j 
QBinfiniinf par Içsrvers qui rjuccc^inp^ 
ent, J^ l^s comme^^y S^bD»edy aiif 
i|:^& les;açlio^ay le- lendçra'aia' à l^ 
mefme heure La-jpu£f^rOY^Jâ. les'fis^ 
qui eftoit la Pentecofte , me feroit vo- 
lontiers dire que cette diligence extraor* 
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din^ire fur un miracle , que le Sain<9b 
Efprit voulut que je fiflTe à la gloire de 
.Yoftre nom. 'Mais je fçayfcien que voui 
aimer mieux mériter des louanges , quii 
ies recevoir. Et puis en des effets dont 
l*am.our peut^ftre caufe , je me feroif 
tort de la rechercher ailleurs. Vous juge- 
rez qui fera îe meilleur de ces ouvrages-. 
Pour moy Je donne ipa voix à celuy qui 
aura la voftr« ; eftant i>ien raifonnable 
que puisque je. les ay faits pour vou^ 
plaire , je face plus d'honneur à cduy 
qaiaara:plus près approché dé mon im 
tention^ Nos goufts ne s'accordent' pa^ 
tcHisjours .en profe , je ne £^y es. qa'il$ 
feront en ryme. Tant-y-a , Madame , 
que (î vous n'y trouvez autre chofe , au 
moins y rpcpongiArez-vous. que le^ 
efprits melancQlfques reçoivent au cen^ 
tre ce qui ne touche les autres qu*enj 
Tcxcerieur, J'attends ce que vous m^or-i 
xlonnerez fur le voyage de Normandie ^ 
auquef je ftiis rcfolu. Demain , Dieu ai- 
dant, je prefenteray au Roy ce que ii 
vous envoyé, & vous advertiray auffi^ 
toft'de ce qui en fèra fuccedé*; ou fi vous 
me; mandez que vous foyez prefté 2 
partir , je vous en iray moy-merme por-. 
|;er des nouvelles. Je ne i^ay point- d^ 
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celles da monde , parce qae jafqnes I 
cette heuce je a'ay eu le loifir de voir 
perfonne. yi^Cp^ta eftre Tçayant devant 
l|ue je parte ; pour le oieins il ne tiendra 
pasabieaeftudier. A Dieu, Madame, 
Je baife 8c reibaiieyos très belles mains^ 
^ vous (bpplie ixes-humblement de 
4:roire qœ quand tout ce^qu^il y a d'iiom^ 
mes au moudp auroicQtx:Qa|uré de tous 
fer vir ^ il n'y en aura jamais nn qui le 
face avecque plus d'atfeAion. Vous m'a* 
irez dip auez de fois que vous ir'eftes 
point ingrate. Regarder à quoy cela 
yous oblige. 
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IL fy,m dire U v^riti6 , Madame » qu'il 
eQ: nxal-aifé de (e revplter cp^trp une 
i^auté comme la yoftre^ 8c que quand 
nous en fo^nm^s v^nus à Q5 defbrdre , il 
èft encore plus mal-ail^ que toft ou tard 
^ç meiUeurje penfée ne nous rappelle 
à noftrp devoir. Quels extraor4iliaires 
mufrn^Ti^ ,4>a pluftoft quels prx>dig^uz 
blafphêmps np m*avoit fajt fairp le dé- 
plainr de yps inégalite^K ? Ayec quelles 
imipj:çca.tiQns n'avois .^ je pro^eft^ de 

mourir 
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^iQilrir de .mille mores , pluAoft <|ue de 

me temçccre fiimnemer od la naviga-^ 

tion fuft accompagnée decantde periUf 

£c cependant. Madame , me voicy à voa 

pies , û humilié , qu'il ne fuc jamais rien 

de penitcm jcomme je (uis^^ScSi ^mou* 

rettx , que Tetlanc au-delà déroute me* 

Tare , je ne le crois pas eftre à beaucoup 

près de ce qui eft deu à vos incompara-*- 

bles quàli^ez. Je ne fçay certes de quels 

yeux je vous regar-de ^ mais il eft tres« 

▼ray que d*un jour à l'autre ^c trouve ea 

vos perfeâidns un progrez tellement 

avantageux, que fi hyervpus /m'^ftie» 

sniraculeufe , aujourd'huy vous m'cftéfc 

divine , demain vous me ferez DéefTe. 

£cà ce compte-là , qui doute qu'à la fin 

pour vous noaimetf ^etbn mon fenti* 

«3ent & félon voftre mérite ,1es paroles 

-ne défaillent àtnon imagination. Con- 

iîderec , s'il 'Vous plaift » Madame , en la 

iatisfaâion que je vous fais^ combiea 

.les colères ^e ceux qui aiment font ridî* 

.cales. iidocqueK'VOttS des miennes , 15c 

;les efiàcez en voftre efprit , comme fout 

^âàcées au mien les penfées qui m'ai 

^oient.portées à ce defefpoir. Je vous 

demande cette grâce les genoux en tei re^ 

fr yqias iupplic. tces^lmmblemenc Ma*» 

M 
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Jame, dc croire que le defir de vivre ne 
aie durera qu'autant que vous confer» 
verez l'iafFcâbion inviolable que, vous 
Di^avez fait l'honneur de oie promercre^ 
|.ei}*Juini6i<î, 



IL eft certain , Madame , qu'en cette 
malheurcufe abfence je ne fais rien û 
volontiers que de vous écrire ; & tou- 
tesfois je vous jure que ce n'eft jamais nj 
fans quelque (crupule , ny fans le fentU 
ment de quelque déplaiiir. )^a raifon eft 
que toutes mes penfées eftant au dernier 
point de la mélancolie » il eft maUaifé 
que mes paroles tenant .de leur qualité ^ 
n'ayent en leur continuation quelque 
chofe dont voftre bel efprit ne demeure 
pas fatisfait» Mais , Madame , que fe- 
roiS'^je fans cette eonfolation > Les paf? 
lions ne font pas toutes fous mefmes loix. 
Xa mienne qui vient d'un fujet auffi éle- 
vé au-deifus des autres que le ciel eft 
illevé au-de6Ris de U terre , doit avoir 
quelque extraordinaire liberté. Vous 
fçavez ce que me fait foufiPrir la tyran« 
nie de la fortune j & jugeai biçn que çt 



fi^pok pour me defeiper^r ; tpe <i*eftre 
hoï% de voftre . prbfcficc & de ^oftre mé- 
moire tout enfemble. Voilà pourquoy^ 
Madam:e , vdqs excaferez ^ s'il vous 
plaift^le (bixiquej'âyde m'y ramente- 
voir, 6c vous aConcerez que comme vous 
. ^ftes d'un, mérite dont l'^f^empie ne le 
peut trouver, cpeparmy tes Anges , je 
n'ay autre defir que lie vou^ témognet 
une fidélité 4 qui nulle autre ne puitfe 
faire comparaifon. 
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Î*Ay beau me travailler. Madame ,& 
beau tourner mes imaginations de 
coftc& d'autre, pout trouver quelque 
foùlagemént en mes -ennuis , je ne. vois 

' riçn qui ne les aigrilTe au lieu M les 
adoucir. Je fçay bien qu'en la contem- 

.flacion quiemon ame fait incedàm ment 
de VQ5 incomnarables mérites, elle jouît 
dcs-sjiçfni^ /èliçitez 4ont elle jouïra un 

..i^V;<tà ci(di,mais elle le. reconnoift iî 
x)bl^ée àjues^yeux,:^ par confèqùent 

. »€lle prend telle part en leur intereft , 
,que tant qu'ils fprout affligez il eft im- 
P oflibie qu'elle vacille gouftec att<;uÀe 

M ij 



^onfoUtion.La;fin de .ma mifere nepeik 

fTcnir d'ailleurs que de mon recouif au- 

Brcs de vous , qtiieft xhofe dont je vois 

ie .terme H éloigné,. que lant s'en faoc 

.qu'en la tcmpefte ou je fuis^'apprehen^e 

nie naufrage» au contraire ^épen(è avoir 

itoutcsjes pccaiSons du monde de le de« 

4irer. Ayca(-en pitié ^Madame, &iCCoyez 

qu'aux mauvais traittemens que me tera 

^ (prtune ^.s'jU y a chofe quime les puiC- 

fe rendre fupportables , ce fera de vous 

les voir confiderer avecque quelqgie 

yieplamr. 
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E ne fçay €e ^ue je fuis , je ne fçay 
J ce que je fais ^ Madame , & eocofe 
moins fçay- je çé que je vous dois dire , 
tant «non aiâe èft en d^fordrepar ce mal* 
heureux cloignement. Je fuis icy en un 
iieu où tout m'afflige^ 8c où bien à peine 
je me penfe trouver nioy-méfmê', puis 
ique je ne vous y trouve point. Auifî eft- 
cepar vous Se pour vous feule» Mada« 
•me, que mes yeux s'ouvrent & fe fer- 
•menr. Pour toutes autres chofes, quel- 
ques prefentes qu'elles me foiei^t^ oc èa 
^4^^^^^ facoa qctella mUmponeafi 
l - ' 
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évL fC ne* les vois du roue point, ou (i je 
les vois^c'eA avecquç tant 4e nohchalatii^ 
ce y que fans mentir s'il falloir que yexr 
rendide compte, je n'en .fçaurpis parleV 
aucremeAC que comme des viAons qui de^ 
njuit me ieroieçt apparues,, & fe fttoient 
éyanouïesaufli-toft que lejdur/ercît ar«*' 
rivé. Cesparolles, Madame, font pures - 
veritez i mais ipon efprit ,-qui fe- relTenc^ 
de ma jnauvaife humeur, mêles &it di- 
re avecque le peu de gf ace que* vous y 
v^oyez. Madame , monerperançè eft que* 
les ennuis que je fouffrevoûs feront fup^ 
poirter mes défauts^ tt pour' le moin»! 
connoi(lrez-vous en ma diligente , qu'il* 
ne £ut jamais paflion fi forte comfne ceU^ 
le qiie j'ay d^eHre-confervé en voft rç-me*^ 
JBoire. 
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3E v^ux croire', Màdàim^^ que le temps; 
Toit un remède à qiièlquei douleurs V 
mais qu'il les guerifle toutes , le progrès^ 
qile d'un jour à l'autre je vois faire aux 
miennes m'empefche bien d'accorder à* 
ion pouvoir cette infinité' d'étendue qui' 
Itiy^ eft attribuée ' ordinairement; Mës*^' 
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fléliâîons auffî-toft qu'elles nafcjtiîrent 
me femblerent excréines j & toacesfois 
quelle cpmparaifon y a-t*il de ce qu'elles 
I6ftt àxetic h^arè , à ce qu'elles eftôient 
-en leur càmmencement^ Noi>,noni, Ma- 
dame , refpèrance peut bien avoir de« 
fiauôries & des impoftures pour les aa« 
très • maiçpout moyV, la mort eft la feule 
Iki que vray-femblablement iedois pro- 
pofôr à tues ennuis. Je contribue tout ce 
que je puis pour y parvenir,c'cft à la for- 
tune à faire lerefte. Puis qu'elle m'a ofté 
de voftre prefence ^ quand elle m'ofteta 
du monde, la dernière injure fera moin- 
dre quota première. Je ïçiy bien, Ma- 
dànie , les' frayeurs ordinaires qui font 
appréhendées en cepaflàge; mais je vous 
jure que le feul regret que j'y porteray ^ 
fejj çeluy de ne yous avoir p^ quelque 
effet fignalé fait cp;i^iftre que vous au-; 
rez perdu le plusii^élfè 6c le plus affec- 
tionné ferviteur à qui jamjiis r^mour ait 
donné de la pai&i6n« 
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JE continue de fonf&k, Madanse; c'eft 
pourquoy vous ne devez atténdcef 
que je cefie de me plaindre. Mon maU 
heur iroic jufques au deferpoir ^ il à là 
contrainte que j*ay de cac^ber msm mat 
à tout le monde ^il xùe faloit adjoufter 
celle de ne vous en ôfer entretenir. Ce 
h*eft pas fans rnï déplaifif eictrémê qqef 
îe vous tiens des dilcours fi mal agreaw 
blés 3 mais enxe pitoyable moment que 
je fus feparé de vous , ou pour mieux dr^ 
re que je fus arraché à moy'-mefmç , U 
trifteâe s'eflant Qmpçirée de mon efpritv 
$'y eft tellement fortifiée, &r s'y fortifia 
encore d'un jour à loutre aveçquc tant 
tfopiniaftrecé , qu'à nteinéi^e condlcioii 
que de ▼owre'^oif^tnelaiït pas què| cft 
père de l^^o^ok foire fortié. Je Içay 
pien , Madame , que* voftre modéftië eft 
incomparable , & que comme telle elle 
ne juge pas bien cquitablement dç ^ dri 
vinitéde voftre mérite ; mais pour cela 
je ne crois pas que vous ne m'accordie:^; 
^u'en vous perdant, je dois avoir perdu 
l'cnvîe de v^vre. Ouy. , Madame, je'l'ay 

M iii) 
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perdue ; & fi jamais je la reconvre àutzg^ 
nient que par le recouvrement de voftre' 
adorable prefence , je me condamne k 
la privation éternelle de l'honneur qvc^ 
TOUS me ia^tes de me tenir peut voftr© 
tfes-humWefbpviteur.Ceftbien la plus 
cruelleimprécation que je me fçaurofs 
Élire ; mai» veu la difpofirion que je fens* 
en mon ame , c'eft celle dont )e penfe 
avoir nioins d'occafion d*apptehender 
Ifèvenexnentà. 



XXVI. 

ENfifi , Madame , me voîcy âir 
heureux point que j'ay fi long-temps- 
ipprehendé.L'heure de partir eft venue}» 
jheure véritablement infortunée en toa^ 
tes fés <àrconftances y. mais^ oit tien na* 
me trouble ^mme la necefEté de ca« 
cher mbn^déplaifir. Le fentiment me de» 
mande des larmes & des plaintes f: les 
aonfîderations ne me permectent-ny riin 
ny Tautre-Que feray-je , Madame , en 
ce defordre }Ac quelleimagination com*^ 
battray-je une douleur fi jufte ? & qaet 
exemple fiiivray- je en un malheur où jt 
Be vois jierfonne qui m'ait ^ prçcedé ? J^ 
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fçay.bien qu'aux a.cci(len$ qui n'xmt paict ' 
de remède, le confeil ordinaire efl; de 
prendre patience. Mais pqurquoy foub* 
metcray-je aux règles de la terre uneaf^' 
féâiôn- qui S nfianifêftemehr a Ùl naifl 
fance dans le ciel? Non, n'oh^. Micda«^ 
me, je né feray^poiôt cette injûfe*, ny à'- 
la grandeur îneffiniaMe de voftre merU^ 
re, ny à l*«tfccr*incotfi)pâraMe de ma' 
pàffiôn , de chercher à me cotifoter en ce' 
que le'foufiriray poufvbus , ny en cette - 
occafion hy eh ' aucun autre; La fortune" 
me traittera (èlon fon bûiû'ear ; je ne ' 
capituléray'point aveceHe pour demeui 
itt eh vbftre obeïflàncé; Je fiiîs fous voa^ 
loix; j*y>ivray à telles conditions qù*ît- 
luy pliaira-, 8è mourra^ dans là réfolution ' 
de n'eflfre jamais autre tjue voftre (crvi.* * 
teur très hùinb^e ; très 'fidetre', &*ttes4* 
afiêAîonhé. Srybus 'mfe fines cette gra^ ^ 
cfe de le' çtoire , cônirne je vous éh fupi ' 
plie. Madame ', les genouk" eti terre,*» 
Ybûs ' donnerez à mon efptît une fatisi^ 
fiâion qu'il ncyeiït ny'ne ptut efperct*^ 
dfkaicurs. ^ •. • ' 
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ST. je ne fai$ jamais autre faute que 
celle dont veftre dernière lettr c 
iri*?ccufé , je ne croîs pas que je fois ja* 
xnais en peine .d'icDpIorer voftre miicciw 
corde. JVy certes eftt quelques jours 
fans vous écrire ^ Madame \ mais lliom- 
xneparqui j'avois accouftumé de vous 
faire tenir mes lettres n'eftant pas en vos 
quartiers » vous jugez bien que £»ns nous 
expofet aux incx^jnyeniens; » qui en- fem-^ 
'fiables occa/îonsû .n'acri^ent que trop 
fbuvent^ je ne pouvois tenter une aiure 
commodité. Aux chofes où il ne va que 
de mon intereft ^ je me commets vplofw 
tiers à la fo^une ^ en celles oà il va de 
voftre honneur-, fi la feureté laeCse ne 
ùî'eft {ufpeâp» j^«ne pcnie pas cftre ^9fe& 
confider^ Mpn ajâ^eébion'^ Madame eft 
montée à (on dernier point» Il eft temps 
que vous en ayez pitié. 5i à cette b^ure 
que f abïènce de voftre fa(cheux voas> 
en donne le moyen vous ne vous y r/c- 
folvez , il n'y a plus de fàlut pour mof . 
Je vous envoyé ce courrier en diligence^ 
ayecqu^ charge de me revenir trouver 
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fur le chemin. Renvbyez-le moy in- 
ftruit de voftrc volonté. Mon advis fe- 
roit que je vous vifTe avant que l'on ait 
fceu que je fuis dans le pays. Toutesfois 
en cecy , comme par tout ailleurs ^ pre« 
nez Tautorité de '^ommander , & ne me 
lailTez pour ma part que la eloire 4*o^ 
beïr. Vous eftes ma félicité leule , il efl: 
raifônnabte que vous foyez ma feule loy* 
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AME, 



Si c'eft eftre aux bonnes grâces d*uû 
liomme que d'en eftre parfaitement efti;- 
mée & honorée , vous avez raifon dc 
croire que vous eftes véritablement au^ 
miennes , car je vous jiire qu*il y a peu 
de femmes que j'eftime ny que j honore 
comme vous. le dirois qu'il n'y en a du 
tout point, H vous m'écriviez une fe« 
conde lettre auffi obligeante que la pre- 
mière. Je lailTe cela à voftre difcretion. 
Je n^oic demander ce que je «e meritfc 
point. Si j'eulTe pu auffi feuremçnt vous 
donner de mes nouvelles que vous me 
pquvez donner des yoftr^> vous n'aUii 
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fiez pris l*âvantage de m'avoirprévefili;. 
Je bruflois d'envie de vous faire fçavoir 
le dépiaifir que me donnoic voftre ab* 
fence , & Timpatience avec lacjuelle î*ac« 
cendoté voftre recout. Mais comme VcaC 
iày-fàic? It'eftVray que je ne' fuis .plus 
jiomme -à fcandale* Mais n'importe. Jç 
neveux pas me mettre àlâmercy des 
rieurs. Vous avez fait un œuvre de fâ- 
pdrerogation.de me parler de ceux* de* 
voftre compagnie» J'en fais cas i mais • 
fans les metcreen noftre rang, ny vous 
au leur. Face Tes vendanges qui voudta » , 
les miennes font faites^ & fi oién- faites » . 
que le grapage mefme n'y eft pas demeu— 
zé. Les déplaifirs que )\én ay font infinis ^ ; 
mais le plus cuifânt dé tous ^ c-eft. Ma- 
dame, celûy de ne vous- pouvoir téœoû 
gner que je fuis avecques un coeur aui& i 
vert que lé reftè eft' fec-\ voftre très- - 
Jûimblé & tres'raflfêâîonnérerviteur. . 



A RQDANXHE- 

r U eftbienr certain , Madame , que 
de quelque prix que Toit une offran- 
de, il faut pour là rendra agréable l'aC'- 
compagner d'une révérence proportion- 
ftéeuUa^ualné de celuy qui la doitxc^ 
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tevoir. Nous pouvons bien entrer aux 
jnaifons dés particuliers avecque unis 
contenance haute Se relevée^ nfiais quanti^ 
il eft queftion dVlIer aux templès^ , la rai-^ 
fon veutque par quelque apparence dâ ' 
ctaince noiis^af&ons^oir quenous reH 
féntons li ma jefté de celuy à qui nous*^ 
allons nous adfeffèr. Les^ diofes fàcrées > 
ne fe traitent po^ntiàns cérémonie 3 que 
par ceux qui lés confîderent fSns relii*- 
gion. Jç vous dis cecy , Madame^ pour 
vous rendre* compte* de' ce qacdèpuisf^ 
llibnneuf que ^ous m'aivez fait dé me 
permettre dé vous écrire*, j'ay efté queli 
que jours (ans yyfàtisfaire.;Diéû fçiit & 
y^n avois envie , Si ir ma paflion m^en* 
fôUfcitoit continuellement;' Mais eflfànr 
cette aâion la première que je fais ve- 
nant à voftre fervice , j'ay* voulu que H 
diTcretion que j y apporterois vous fufl! 
un gage dé celle que vous en devez et 
perer à l'avenir. A cette bbureque je 
nie fiiis délivrédé ce fcrupulé, St que 
m ma titnidrté vous ayez pu temari^er 
ié refjieâlqqe je porte à vos ineftima- 
Ues merites^ , voicy ; Madame , toutes 
Aes aflfeâions , toutes mes vblontez \ St 
toutes mes pen(2es que rapporte à vos 
piés^'avecque autant de regret dé* leii 
W^t j^ais cognées ailleurs ^ commv^ 
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de iMi%(d€tion ôc de gloire de les avoir 
irjjourd'huy réduites en un lieu où \t 
nUy différé de prétendre qu autant que 
j*ay defefperç dj parvenir. Je fçây bien 
4|ue la conditipn de cetuy qui les ofFre 
n*eft pas telle qu*elle lent puiffe donner 
beaucoup de relief i mais ce leur fera un 
{ûjet de chercher avecque plus de foin 
leur recommandation en elles-niefmesy 
& de recompenfer par la fidélité le dé- 
faut qu'on leur peut imputer d'ailleurs. 
Il me luffity Ma^ame^, que yous. les ac^ 
cueilliez avecque cette ponté dont vous 
hnt avez donne la hardieflfe de fe prrefen* 
tçr.à vous. MeS; feryiçes ne m'obtien- 
4tont jamais fi petite part en vos bonnes 
sraces , que je ne la préfère à toutes le» 
faveurs qpe je fçaurois avoir de ta for« 
tune ; & vous juire que fi Tacquifition 
m'en eftoit refervée au dçrnier jour de 
ma vie » il n'y^nçn: à la mort de fi ef- 
froyable que ma refoliation ne mëpii- 
iaft^pour vous témoigner avecque quelle 
Impatience je defire d'y arriver. Croyez- 
le » Madiame , & trouve? bon que j'ofe 
Baifecvos'trcç^- belles mains ^ avecque 
une hntpilité que véritablement je puis 
dire n'avoir jamais efté en perfbnne à qtû 
TOUS ayez daxmé cette permiifion» 
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A MONSEIGNEUR 
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DUC DE LU YNESi. 



Jl efi trts-eertain qae lemitux q«é 
fuifient faire ceux qui ont k vivri 
dans les Monatchies , c^efi de fertet 
honneur altx Xois jéf fi conformer à 
leursvolèntex^T^ensfommes grands o» 
petits , rieherou fauvres, heureux otà 
malheureux j commeion leur fèméle. 
Ce que la fortune veut que nous ayons t 
elle nous le haiHe par leurs mains. Et 
on un mot ils- font lieutenants d^un 
maifire^ qui leur fait-telle part defon 
powveir abfolu fur les cbofes delater^ 
**-:^quUlfaut avoir une fiupiditê fort. 



4tx 

0pfrê€kéMi de c§lU des hefies^feûr 
fnkpnferâèflre en leurs bonnes proses , 
iC$^ ne emindrepaj de tomber en leur 
mdignatian. Cette infiruHion efiant 
f naturelle quefatis étude le feus com- 
munia donne à tout le monde ^cenCefi 
une metveille bien étrange de 'voir je 
nef^ay quelles pnts^ qui en la feuU 
dernonfiration que i/ousfait le Roy iè 
fa bienveillance y-penjent avoir affeî^ 
(Poccajion de vous prendre à partie^ (^ 
comme fi vofire bonheur efioit lemmi- 
feré , difent ^ écrivent des menfon» 
pslespks effrontei^é" des abjurdi- 
iexjes plus ridicules qui puiffentja»^ 
mais efire dites ny écrites fur etn fcMÙ 
blaUe fujet. Ils fiavent affex^ que 
tfous ^vex^ thonneur d!^ avoir efiémis 
auprès du Roy par le feu Roy frn 
^ereSIlsvoyent tous les jours les âe^ 
lUûirsque vous rende xj^ fa Majeftéy 
figtands y fi laborieux y é^ fi peu di- 
wertis^ que dans la Caur mefmCy cà 
font les âmes les plus nées a ù ferv'u 
tude , il y en a d'affei^ libres pour r^ 
fufer une faveur femblaJ?le ^ fi elle leur 
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pour ce qui efiàe voflre fortune , /// «r 

feuuent pas nier que toute grande 

qu'ails la fiyirent^ elle ne foit encore 

au deçà de beaucoup d^ autres y dont 

nous aTjonsPhiftoire dans le fie de (^ 

dani le Royaume ^ ny que telle qu'elle . 

efi 'VOUS ne la conduifiéx^ avee une 

franchi fe fi obligeante , ^ une civili^ 

te fi offlcieufe^ que ne donnant fuj et dé 

fe plaindre à homme' qui vive ^ vouî 

en donne z^de vous remerciera tous ceu^^ 

qui s^adrejfent a vous. Et finalement. 

ils jugent bien que réduire les gratifi-- 

cations des Rais à la mefure qu*ilsprr^ 

tendent jC" efi condamner tout ce qu*il 

y a de Gentils ^hommes en France k 

n* avoir jamais nyplus de bien ny plus. 

de rang que ce que leur naifiance leur 

en a donne. Mais quoy toutes ces con- 

fiderations ^ quelques véritables qu^el^ 

les fiaient y ne les touchent point. Il 

faut y 'à quelque prix ^ de quelque 

fa^on que ce foit , qu'ails fatisfacent i 

leurmalice ^ C^ que pour avoir Pap^ 

plaudifiement de ceux qui leur refienu 



ilenty fuis qtfilsrCont rien ^t dire con- 
tre vofire vie , ils trouvent en vofiit 
frofperitè dequoy vous mettre fur le 
tapi s. Je necrpy pas y Monfei^neur ^ 
que lors que ces calomnies piennenti 
vos oreilles ^bien que leur feulé iniper^ 
tfàencelés réfute ^ vous les entenJdei 
fans en avoir quelque depl'aifir. Si 
wus efies patient y comme certaine^ 
ment vous ÏÏefies jufques au p0int oà' 
he petit efire un courage parfaitement 
généreux yjl ne y enjkit pas- que^ vous' 
j^yez^ infenfble. Mais outre^' lé repos 
J^ef prit que donne à ceux qui font in- 
liùcens ta téinoighage de la confciehcCy^ 
rCavez^vous pas une conjolation telle 
que vous nelapouve^ defirer plus 
"itande y^uand vous voyexjèsqents de 
nen s* attacher à cette maxime y. qste 
les affeÙions des Itoïs ne font pas 
nioins facrées que leurs perfonnes , é" 
admirans en vous- ^en Meffteurs vos' 
frères une rrioderatim qui difficilement 
fe tfouveroit eh d* autres qui auroient 
le me fme pouvoir y prier hieu que len- 
tement ilyous laijle jftuïr d^un iie» 
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.-^ il vm a/ait pofederj^jttjfeme^, 
■^ CroyeZ;.moy , J^or^eipieur ^ ^uelqutf- 
rr êens orateurs ^ftefiienttms ces érouii. 
Içns que nous avons papny nous ^ s'ils 
f ferfuadent quelque chofe à. vofinprè^- 

j«dice ce ne fera qu'à des gentsqui 
: font déjà ferTuadei^ Tout hçmme qui 

fansypocrife aimé la paix de l^E. 

^at \fe mbcque dfs maladies qu'ils y 
• f^'fmofinKi é-frmqueparla met 

weratfon que tout femhUjaunpkceuk 
qui^ m la jaunife^ H efi impoMU 

q» ilrfyaitdudefordre en la tefie de 
feux iui f en imaginent au gouverne- 
ment. Pourmoy ^qui^tousjoursgar^ 
de cette difcretion dé me taire de la 
t enduite ttun vaiffeau oàje ti'ây autre 
qualité que de fimpU pafidger , te 
meilleur avis que je puife donner i 
":^^ ,1*i "^y fint ^é ce quejefuis^ 
fjfdes en rapparier aux mariniers 
, O-preprefenèerque lavaye ordinal^ 
te que tiennent tes fameux pour eM 
citer les peuples À mal oUir^ é^efl de 
Surfaire entendre qu'ils ne font pas 
pim fofimakdeK^ mui- avmf da^4. 
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Us eharges ^ dans 1er affaires de ^ 

.grands hommes ^/fue s^ils ny efioier^ 
f oint ^il ferait necejfaire de les y af- 
feller. Je nefenfefas que nousfiyom 
tT(mf£X^quand nous dormirons fut 
Jeur vigilance ^ (^ que nous noaj re- 
^0 ferons fur U»r travail. Je dis cecj 
/« gênerais. Mais s* il eji queflion à 
les confderer chacun à fart , qui efi-ce 
)qui cônncjiji Monfieur le Chancelier 
^ Monfi^ur le Garde d^s Seaux , qui 
ne confe£e que i^Efiatn* a jamais eu 
de Minifires , dont la fagsjfe fufi 
mieux f ré farée à toute forte d^ occur- 
rences , ny la Jufiice ^ de Ji€agif 

trats ^qulfuSf^ Pf^ fM^, soldes àcha^ 
filer ceux qui^of^ffi^te^t^;^ plus fa^ 
vorahles à deffenàre^ux qui font op- 
frimexj Lesfi,na;nces , au mamement 
defquelUsfource qu^e . le pécher ejl / 
^f^.c^table^^ ilefi'^^Laifè de;m pécher 
p^int^rC^t^eHe4p^^ en Mxin/ujur le 
0>mtedeS$himhergunçhef^ dont la 
diligence efi fî^xaUe , ^ l*inpeffitèf 
fcrupfdeufe ^qu*il faut croire ^uqui 



Us coffres du lioy , ou quUndulntabU'^ 
ment ce fera luy qui par fe s reglemens 
falutaires afira fhonneiir de l'y avoir 
fait revenir \ Q^ejl^cje qu* on peut dire 
à la louan^Àe MeJ/ieurs h s Sécrétais 
res (j^Ejlat yqui ne foi f au de fous d$ 
leur ineflimable fuffifançe , ^ de leur 
incomparable probité ! Quelle Ji grarir 
de gloire peut on donner À jkeJlîeurs 
les Treforiersde l^Ejpargne , qû*on ne 
leur en doive davantage ^pour les no^ 
tables fecours qt^aux dépens de leurs 
çommoditet^parùculietes ils donnent 
aux necejjite^^ubliques , toutes les fois 
éjut le temps en faif naifire quelque 
hefoin / Qui peut ignorer que Mon^ 
£eur le Cardinal de Rais nefoit U9 
J^ielat ^ dont la pourpre a moins £è^ 
clat que le mérite } ^ Monfieur le 
Prefidentjanin unperfonnagt^à.^ 
tous lesfervices ^ tous jour y tres.fUeU 
iement faits ^ tous jours tres^heureuh 
fementrèvMs ^ ont fait avoir urie ap:^ 
frobation ta plus générale que juù 
qtiicy nofire fieçle ait dorme a la ver^ 
tu } Si cela ne fuffit ^ allons jufqu*k 



Mènjtèurle Prince , àpnj rien do». 

ner À fa ^luaUtèâe premier Pnnce h 

fam , frétions ta Itberti de faire U 

mefme reveuê de [es avions que nous 

/irions de celles £me perfonne privée. 

2^e trouverons-nous pas qtte fi la.naij- 

fance t eu(t fait moins que ce qu* il e^^ 

elle ne teufl pasfmi ce qi^il meritott 

Seflre ! & q^taymt en 'ce dernier tu- 

multe Sutiiement é / ^orieufemenf 

contribué fonajdîfiancek la conferva. 

tion de l'authorité royale , // n'y a ne» 

de bon ny de ^rand qtien toutes Us «f- 

tajSonsqui f offriront ,onnefe pui^ 

fromettre de Itey f Mais ^u'eftrcef 

je fais , Monfei^neur , & à quotefi-ct 

que je penfeije parle à vous&^ 

■farie point du Roy. Je parle de cl/4'' 

nos ténèbres .é-neme fouviens feint 

de noftrefoieil. Certes devant que W 

miracles qttil vient de faire nous juj- 

int monfirê à quoy devait aboutirFeXf 

fraordinaireviffieur defes prenuerti 
énnhs^lyavoitfujetd^eftre enqufi- 
r, Niip remarquions bienn 
■ *9 
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te forte de vices , ^ une farfaite in^ 
tlinoitiùn à toute ferte de vsrtus ^ qui 
font deux éjuàlite^quen^us trouvions, 
4t autant plus admirables^ quetC^fiant 
pas fort compatibles avec que la jeu • 
ne(!e ^ ilfemble qu'elles le f oient en^ 
core moins avecque la royauté. A cela 
nous adjouftions qu*eftantfils du plus 
fage ^ du plus viiiorieux Roy du 
monde , (^M la Reine laplusac^onu 
plie qui nous etfj/ions jamais veufeoir 
au ttofne des fleurs de lis , il eftoit 
vray-femblable que la vertu de lafou^ 
chepafferUt au rejetton y ^ que par^ 
confequentil ne pourroit apporter qus 
de bon fruit. Mais fi toutes ces raifons ' 
efioient afiex^fortes pmr nous donner 
des efperances , elles efioient trop foi^. 
bUspouf mettre m s vœux en feureté^. 
A cette heure qu^ il s^efi rendu maifire] 
£une tempe fie qui nous faifoit crain^ 
dre le naufrage yé^a refiably fon au- 
tbofité entre des peuples qui depuis 

cinquante ans ou ne tavoientdu tout 

N 



jp^int eânnnS ^ ou m tavùîé^ eémm 

\^u€fourlafnfipnfi^s ^ ^> ferions^ 

nms fas injurieux fi nùus fânfians 

\qu'ily euftmùnftre qui pàfi ichépper i 

fm épéé^ ny Ubynnthê ttfè fa ffu* 

dence ne fufi t^f^hk 4^ n^s dève^ 

jfofpéfl Optant ^vous^ Mon feiyieuf^ 

' que chofunf^ait av&ir U plus Jecrete 

(omnmniedtion de fes penfeês ^ à quel 

de^ré éjf imprudence faudtoitM eftre 

Trtonfé i peur y dprès apoir rendu à fa 

Màjefti ce qui luy appartient cànmi 

au première" fi^^ P^^^^^^ ^Jf^^ ^ 
Titûfire faluiy ne couloir' pas av^ef 
que la fidélité de y os cùftfeils & ^afi 
fiduité de vos travaux font les plut 
fortes aides qu^ il ait euis ^ é^ les plus 
'ù^ritables caufès du repos où nousÇem^ 
tries aujour^huy, Ceft , k lien mentir 
points un fujét fur lequel je feroisbien^ 
4ife de trh" étendre j mais le lieu oi je 
fuis n'ayant pas £efpace pour une^ 
lonyie carrière ^ il vaut mieux que je 
le re férue à une autre fois, Aufii bien 
n'ayant entrepris te difioièff que pour 
vçus ti^nfâi^ner qu'en ce qui efi des 



érautUeries iu temps j ^ueî^epretek^ 
te qui les colore^ ^ quelque multitu^ 
M qui lesfuive , je ifay point d^ autre 
fentintent que celuy £un homme qui ne 
iveut jamais fortir de fon devoir ^ je 
fenfeenapoiraffèt^ dit pour le vous 
faire xro ire ^ ^powr en cette confide^ 
ration obtenir de vous la réception fa^ 
-Voraèle d^un petit ouvrage que md^ 
fre s ^humble affeilion me donne la har^ 
Mejfe devons apporter. C^efi un livré 
de Tite-Live ^ ^ui rCa jamais efil 
'ueujufques à cette heure ^que la bon^ 
ne fortune des lettres le ^ien^ de tirer 
jtentre la poudra (^ les araignées d^u^ 
ne bibliothèque éty/^lentapie , oà la 
masevaife favoit tenudouxje ou quin-^ 
Xffieclesenfe^ly.Son exemplaire La^ 
tin a eu le Ça^rAinal Sourgueufe pour 
proteïleur:} quand la tradufiion qui 
feu ay fait0 aura U Duc de Luynés 
fourjdefien^je ne penferay pas eftrèls 
flus mal partagée ^ofire courte ifie\ 
\Monfeigneur^rCefipas de ces pefaru 
$es mawines;^ quitte vont qu'avec un 

' Ni/, 



nombre infitiy de xantrefoids ^ dt 
roués. Elûfe meut d* elle:mefme ^é^fi 
naturellement ^ que je l^offenferois de 
lafpUiciter avecque trop de foin* J*ay 
tu 1^ honneur que toutes les fois que j^ 
me fuis treuvè devant fùous , fen ay 
eftè reçue illy avec un vifage ^ des ca^ 
rejfesqui es^ffintxonvie^un^lus ambi^ 
tieux que je ne fuis a vous importuner 
flus fouvent que je ne fais. Si aujour- 
(l^huy avecque les mefmes démontra, 
fions vous me daiffiezfaire peroipt 
que le d^fr que j^ay de vous flaire^ 
quelque fûiblequ*en foit la preuve , ne 
laifie pas de vous efire agreabU ^ vous 
me ferezjine grâce qui mettra tms con^ 
tenttments au point où je Usfoubdit^ 
te 3 f^ m^obligerez^^ 
MONSEIGKEVK p k chn^ 

eherdeplus importantes occafionspowt 
vous donwt de plus fortes ajfeuranccs 
de la volonté quej'ay fe^re t^ute naf 
vie é* d^ f^^^ ^^^ (<^^^ ï 

Voftre fervitcur tres-humblc 5c 
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T J TV S jQuimtus fait rifoudri, les 

^ Béotiens à s* allier avecâjtu les Itomams. 

• F ht lippe & luy cherchent 4 fe rtncontren 
Cofnparat/on de U paUlffade Grecque 
av échues la*Rom4i^e^ £a iatailltfe don- 
ne aiix Cynocephalçs.fhîlîppe la perd, 
ilulntitif & luy çênfirent^ ^ndrojihehee^ 
Pun des Lieittenans de Philippe , efi' def^ 
fM pris àe Corïnthe parles Achat èns. 
Les Acarnaniens font foilicltez depren^ 
dre le part y des Ronut Ins. Pottr en déllbe^ 
rerils s'ajfemblent à Lencaàe. La cbofe 

' ne riujfit pas au gré des Romains. Ils af-- 

Jiegent Leucade , (f* Va prennent. Ceux 

de Rhodes attaquent la Perae ^ & défont 

Dinocratâs Lié Ht en an t de Philippe. Les 

l>ardaniens entrent en la MacedoineJU 

' font deffalts , &'fe retirent. Antîochus 
s* empare de tont plein de places en la cofm 
tt de Cilicie & dé Carie. Attalns meurt 
tt'Ptrgamt' Il fe fait nn grand n/OH^t 

Niif 
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veinent en Eff'd^nt^PhtUpfe efihattnen 

- ThtJfalUf4rQ^inms^Jl envoyé à Ra^ 

j9ir demander la faix. On dipme des 

CûrnmlffairesfoHT (aller faire, S^mprâ^ 

niHS 2*ti^itanus efi deffait & tué en -^z- 

ragon^ Prodiges expieK^^Les Béotiens pu--- 

fl^ez^dn meurtre de Barcylas leur CafU 

taine generak^ ajfajjinem les foldats Ro^- 

fnêlns. Ils font rangez, a la raifon. Qm^n- 

fins & les Commi^alres s^'aPemblent a' 

Corîntbfi. Letjenx Iflhmiensfe célèbrent. 

Z^a li&erfé des villes de la Grèce y efifra-^ 

elamie. jlfrês- les jeux-, les Depmel^, 

JtAntiochus ont audience y puis ceux des 

\ fommHnaarez,. Vajfémhlee Pyldiqm fe 

tient afix Thermopyles. Quelques efcU-' 

ves prem e0t tes armes en Tofcanu II^ 

font chafiiez.. Marcelli$s eft battu partes^ 

Soies , & après il bat les Infubriens^An*- 

tîochus paffe en la Cherfonefe ^ &fast rv- 

tafiir LyfirnOfihie. Cornélius y vient con^ 

ferer avec^ue luy. Vn faux bruit ai tôt 

mon de Ptolomée les fait féparerfansrien 

fitire. Les Prejires prétendent exemfuon' 

des frais de la guerre. Ils en font dib^u-^ 

tez.»& condamnez^ aux arrérages^ Vn 

prvetemps faaré yvoué vingt &unanAi^ 

paravant « eft mis en exécution, Annibéd 

efi eflcH fréteur àCarthage^Jl veut re^ 




t^4 
pnmirlinfrknce des offieUrs de jitfliçe ^ 
t6* 4 (fette fin fAÎt faire un Edit:, ^ue leim 
ehat^ges (jhI éjhient k vie , ne feraient flm 
fiê annuelles, fi êjfayè au0 de refar/mr' 
te dejirdre des finances. Ce iful bny as^ 
tfiiierffirte ennemis ^ fui dennettt des é^ 
vis a Reme contre îuy.On députe a Car^ 
thage peur luy faire faire fin pràoesi II âes 
d le vent /ÎT fmnfuît vers Antkiechus^ 

O'i'rA^ cohtmbfe pt(& l'hy- 
ver/ Aafll'toft qiie le prin^ 
temps fut venu , C^întius^qm* 
voyait que les Ôeotieos ne Ce 
déclaroient encore ny d'unxofté ny d'au^ 
^e^ne voulut^pas de^èinrer âcveçqueciec- 
te peine en t'erpdt. Il partit donc d'ElsL^ 
fS^ , accompâghée d'Attalus, qtie pour' 
€et e£fet il pria de vouloir eftre du" 
Voyage , & palfant par la Phôcide fc vint' 
éamper à cinq quarti de lieue de TheJ» 
bes , ville capitale de la Beoce. Le len^' 
demain avec une compagnie de gens de 
pied V& 1^ députez des villes qui le fuiv 
voient albrren aflee hàn notni>re , il ^^^-^ 
chemina droit à la ville , & comnianda 
ftux piqtiiers d-une légion , qui eftbéent' 
deu^ mille hommes , de venir mille pa^ 
«frèe luy. Aothiphilos Prêteur des Beçr- 
' l^iiij 
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tiens vint aa devant de Qaincitts jarqu'â 
la moitié du chemin. Le refte da people, 
^réparé à cette nouveauté de voir en- 
emole un gênerai d'armée RomaiaSc un 
Roy, eftoi\t fur les murailles à les atten* 
dre. Il ne paroiilbit à leur fuite que bien 
peu d'armes , &:. encore moins de gens 
de guerre. Pour les piqaier& » on ne les 
voyoit point>à caufe du grand cour qu*oa 
leur avoir fait prendre , 6c des vallons oA 
ils paffoient à couvert. Comme Quinp 
tins approcha de Thebes , il fe mit à 
marcher aapecit pas. Il (ènîbloit que ce 
fvtfk pour recevoir eeux qui lui venoient 
faire des compliments , mais en effet 
c'eftoit pour attendre les piquiers qu'il 
avoit laiflfez derrière. Cela fuft manié fi 
dext rement, que ceux de la ville, que 
tout exprès Ton fai(bit marcherdevant 
le héraut , ne s*en apperceurent que I on 
ne fuft au logis du GeneraL A cette veuc, 
fe 6gurant que leur Prêteur les avoit 
trahis , ils demeurèrent grandement 
troublez j & jugèrent bien qu'en leur at 
femblée , qui eft nt aflîgnée au lende- 
main , la neceffité de complaire leur 
ofteroit la liberté d'opiner» Toutefois 
pour ce que c'eftoit une afFaire- faite , Sc 
que d'en témoigner du déplaifir ^ c'eyft 
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eflîé faire avecque danger une chofc qui» 
n'auroic de rien fervy , ils fe réfolurenc 
de tenir bonne mine. En cette aiTemblée 
Accalus parla le premier. Le commence» 
ment de ia harangue fut un récit des. 
bons offices que toute la Grèce , ôc par- 
ticulièrement les Béotiens^ avoient re-- 
ceus de Tes predecefTeurs ôc de luy. Là^ 
dedus la foiblefiè de fon âge ne refpoh-: 
danc pas à la véhémence de fon aâion , 
il demeura tout d'un coup fans mouve«i 
ment & fanSiVoâx , & le talut emporter, 
à (on logis. Le treuble de cet accident 
fit pour quelque temps difcontinuer la 
délibération» Comme il futpajflTé, Ari& 
tene Prêteur d'Achaïe print la parole ^ 
ic fut fon avis d'autant mieux receu, que 
c'eftoitle mefme qu.*il avoit baillé aux 
Achaïens. Quintias^ qui |^rl» après luy^ 
ne s*arrefta> pas tant à magnifier lésas* 
mes des Romains » qu'à donner bonne 
opinion de leur foy envers leurs amis. 
Cela fait , Dicearque député de Platées ,. 
propcfa qu'il fe £aloi^ ranger au party 
des Romains» A quoy ne fe trouvant 
perfonne qui ofaft conr redire , la , chofe 
pafïà félon fon avis , & du confentement 
de toute la compaenie fut arrefté que le 
décret ea fctait uiu L'aflemMéç goi^^ 



Quintius , qui pat le moyen de cette a^ 
liante nouvelle ,& de celle qu'aupara- 
Tant il a voit faite avec les Achaïens , ncr 
lai doit rien derrière luyqui ne fut à (à 
dévotion, tourna toutes Tes penfées à. 
terminer la guerre contre Philippe. Et- 
pour cet eflFet n'ayant fëjourné à Thebes' 
qu'autant que Ty obligea l'inconvcnienc 
arrivé à Attaius , comme il vit que pour 
ce coup'ileftoit hors de danger, & quê- 
ta fin de Ton mal ne pouvoir eftre qu'une 
debilitation de membre», iMe laiHaJii* 

Îour achever de fe guérir , Se s'en revinr 
Elâtie. Philippe , à qui le recour ie$' 
ambaÛadeurs qu'il avoit envoyez^à Ro» 
sieavoit fait pecdte toute efperance dr 
paix, fe mit à faire de nouvelles levées^ 
par tous les lieux de Ton Royaume. Er 
ponrce que aux^guerres que depuis long* 
temps luy&les fien$avoieQteaës,ranr 
par mer contrer Attaius 8c les Rhodiens ^ 
que par terre contre tes Romains , toute 
la fleur de Tes hommes s'eftoit perdue, i( 
£t comprendre en cet enr^ement jai^ 
ques à de jeunes garçons de fèÎEe ans. 
C^e fi parmy ceux à qui la vieiileâ't 
avdit fait donner des exemptions il s'en 
trouvoit qui euflent encore quelque re& 
*e. de force pour la guerre.,^ il les cojw 



iftaighoic 4'y retourner, Suc 1^ fin de 
jÇfars ayant ainCrefoiirny rgiii armée, il 
Ip. mena à Dion ^ oiVf^i&nc joarnelle- 
ûï€M exercer Tes foliiafs ^U f^ prép^rok 
pour la venue de Tennemy, Ci^odwt 
Quinuuspartkd^JBlade»^ prenant ioa 
chemin par Thronkm & i^t Scarpbij^ » 
^en vin^ attsc Ti^ef mbpy le$ , p0ùreftreà 
Tailemblée générale des £coliens , qoi 
s'alloic tenir à HeracLée. Il eftoir ques- 
tion de fçavoir de quçl' nombr^e^ d'hom^ 
mes ils afltfteroient Içs R^m^nS' &'dfi-* 
faire ayant eftécerol tic ,troi^ foaxMfiés^ 
il Ce rendit aux Xinies far 1$5 isonâis-des' 
Bnniens & des Tb^0alien« , atji F^jiaoeâfi 
luy ameiiâ tour ayALtoft dfc»it qniUe' 
Jlommes de pied^ St quatre cens che^ 
Vaux , que ies^ Etolien« ÎUy en^voyerent. 
Comme il les eut rece»s , il en^ partir âr- 
rhêurc mefnie; ce qui â( connoiilrequ'il^ 
n*y avoitféjourné que pour le^ attendrei 
IDe-ià il 6'en vint fur lès terres de Phtie ,^ 
€^ii cinq censGortyniens commandez pai* 
Cyndates, avecque trois cens Apolo*" 
iîiates en mefme équipage le vihdceot 
joindre •,&:bien'tDftaprè$ le joignirem- 
aufli douze cens hommes de fitd qa'A«. 
minandre luy amena. Philippe qui vit le^> 
Homaim- focti» d*£lMie ., Ce douta bieà^ 
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qu'ils le venoie&t chercher. Il penfa 
donc qu'il eftoic temps de parler à fes 
foldacs , & les mettre en humeur de fè 
battre. Pour cet effet leur répétant des 
langages qu'aâez fouvent it avoir ac- 
couftumé de leur tenir , tant de la vertu 
de ceux de (a maifon , que dé la valeur 
des Macédoniens ^ il n'oublioit rien dt 
ce qu'il eftimoit pouvoir ou accroiftre 
leur efperance , ou diminuer leur ap- 
prehenfion^Illeur difoitquefî les Ro- 
liiains avoient eu quelque atteinte fuôr 
eux au bord de la rivière d^Aeus, pourcè 
que les Macédoniens avoient efté atta- 
ques en un lieu où ils n'avaient pas eu 
moyen de formel leur bataillon^ ils en 
avoient eu leur revenche auprès d'Atra- 
ce , oiV iàns autre avantagé que cekiy du 
bras Se du courage ils avoient fait tour- 
ner le dos aux Romains. Et quant à ce 
qui eftoitdu pas d'Epire , qu'ils avo'ent 
abandonné , il difoit que la première 
faute de s'eftre laifTé furprendre eftoit 
venue de leurs fentinelles. Se que pour 
la féconde de n'avoir pas bien combat- 
tu, elle fe devoit imputer à je ne fçay 
quels mercenaires Se mal armez , Se non 
pas aux Macédoniens , qui en cette oc- . 
cafion avoient fait tout ce que des gens 
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de bien pouvoient faire ; ^comme toas- 
jours ils feroient quand la partie feroft 
égale, & que le lieu ne donneroit point 
d'avantage à leurs ennemis. Son armée 
efloic compofée de feize mille Macédo- 
niens , qui eftoit ce qu'il avoit de meiL 
leur ^deux mille hommes portans ron- 
d'ackes ^^deux mille Thraciens , avec au- 
tant d^IIlyriens , de ceux qu'on appelle 
Tribales , & environ mille foMat»^ ra- 
maflez y que pour de Targ^Mit avoit faft 
lever en divers endroits.^T cavalerie 
eftoit de deux mille hommes. L'armée 
des Romains pouvoit eftre de mefme 
nombre. S'ils a voient quelque choie plus 
que Philippe , ce n*eftoit que ce que les 
£to liens leur avoient envoyé» Quintius 
s'eftaçt venu camper auprès de Thebcs 
en Phtie, eut opinion de s'en pouvoir 
emparer par le moyen d'une intelligen- 
ce pratiquée avec un Dimon > qui eftoit 
le premier homme de là-dedans. Il s'ap- 
procha donc des murailles avec quelque 
cavalerie légère ; ^^^^ i^ ^^ trouva fi 
loing de Ton compte , par une furieufe 
foitie que firent fur luy ceux de la ville, 
que fans le fècours de quelques gens de 
pied & de cheval qu'il fit venir du camj^ 
^ qui arrivèrent à poin( nommé^ il eftoit 
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en danger d'eftre perdu. Comme il vît'lc 
jtoauvais fuccez^ d'une efperance qu'il 
iî*avQit pas bien conceuë , il ne s'y tou- 
Itic pas opiiiiaftrer davantage ySc (ur Tad- 
tis qu'il eut que Philippe cftcrit déjà en- 
tf é en la Theflalie , ians toutefois (car 
toir en quelle part , il envoya fes CoU 
dats couper du]>oi6 , pour avoir dequoy 
fermer ftn camp lors qu'il en feroit be^ 
foin. L'invention de la palliflade a biea 
efté prati^^e par les Macédoniens & 
par les G^Pk Maisave€que ce qu'ils y 
employoient des arbtes fi^ros &lîbran- 
chus , que les' (bldats déjà chargez de 
leurs armes eftoient accablez- de les por- 
ter, la çloûure qui s'en faifoit n'eftoit 
pas une fottiâcation fur laquelle on (k 
pûft bien afleurer 5 d'autant qu'en csw 
quantitédfe grofles branches ^ entre Ict 
quelles il demeuroit de grands cfpaces 
yyides , eftajit aifé de le^ prendre à pieiir 
poin , quand dèu^c pùillùns hommes , ou- 
Itoisau plus venoient ày mettre la main^' 
il n'y avoit pieu fi ferme qù'avecque peu 
àà peine ifs n arrachaflent y & depuis 
<|u'il y en avoit uti arraché , il y demeu* 
ioit une ouverture aulE large qu'une 
gorte , laquelle il n'efteit pas poiSbie de 
toucher qù'avecque beaucoup, de loiâff' 



Au contraire les pieux des Romains fon^' 
légers , & n'ont que deux ou trois four<^ 
chons , ou quocre pour le plus ^de ma-- 
tiiere que le fcldac aveeque les armes- 
pendues derrière le dos en peut encore-' 
]porter plufieurs tout à la fois. Qui plus^' 
eft , ils les fichent fi près l'un de l'autre ,.' 
qu'il eft mal- aifc de juger de quelle tige 
partent les branches 5 Se avec ce qu'ils en- 
lont le bout fort pointu , ils les en^- 
treliadetu: d'une façon qu'il n'y a moyen- 
4'y pafTer la main pour les arracher , ny ' 
deles renrerfér en les pou0ant. Que tt^ 
d'aventure l'ennemy eii arr^rche quel- 
qu'un ,.la bréclie ne peut pa6 eftre B 
grande qu'il ne foit bien aiféd'y reme-* 
dier. Quintius le lendemain faifant pren* 
dte des pieux à fes foldats^afin qu'en 
quelque lieu qu'il fecrouvaft il ftift tous^ 
ipurs preft à camper , s'avança à une' 
lieue & demie de Phere^ , Se de- là en- 
voya découvrir en quelle piart de la>^ 
Theflalie eftoient les ennemis. Philippe 
tftoit alors aux environs deLarifle.Coii»^ 
itie il fceut que dé Thebes Qtjiintius eAost^ 
▼enu i Pberes , il jugea bien que c'eftoir- 
«n intention de Te battre. Ayant donc de 
ion cofté lé naefmc défît , il marcha» 
4roiti>luy ,.& fecam^a^i uae HoêH- i^ 
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Pheres. Le lendemain eftant allé des 
ooirrreurs de part & d'autre pour fe fai- 
iîr de certaine» buttes , qui eftoient au* 
dcflus de la ville également proches des 
deux armées y comme ils fè furent veu5> 
ils en envoyèrent porter des nouvelles à 
leurs gens,&' demander ce qu^'ils avoieot 
à faire. L'ordre qu'ils eurent ^ fût de ft 
f étirer , comme ils firent» Le lendemain 
ii y eut quelques efcarmouches au-def- 
jfbusde ces mefmes bpttes, oiV prin(> 
paiement parle devoir que rendirent ies 
Etolien^, les gens de Philippe foreot 
maK traittifez- & remenez battant jufques 
dans leur retranchements Le lieu où ils 

-fc trou voient eftoit plein d'arbres & de 
jardins ( comme cela fe voit ordinaire- 
ment aux environs des villes ). & les 
chemins reflerrez entre des murailles de 
pierre feche avoient fi peud'efpacc, & 
€n quelques endroits eftoient fi embara£- 
&:&, qu'il n'eftoit pas poffibie d'y faire 
un notable Combat. Ils fe réfolurent 

* donc les uns Se les autres ^ comme s'ils 
cuflenr concerté enfèmble , de s'ofter dft- 
Ià,& s'en aller vers Scotufc, Philippe 

,cn intention d'y trouver des blez pour 

: faire vivce fon armée , & Quintius avec- 
Sue deffciii de l'afHimer. Les années > à 
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Câufe d*une rangée depetitcs montagnes 
qui les féparoit , marchèrent un jour fcms 
te voir. La nuit venue , les Romains^ fe 
logerentàErethrie au terroir dePhtie, 
& Philippe le long de la rivière d'On^ 
chefte. Ee lendemain Philippe s'éftant 
logé à MelambicfiTur les terres de Seo* 
tule , & Quintius à Tnetidion fur les ter» 
Tes dePharfale^ ib n'eurent tion^plusde 
nouvelles les uns des autres qu'ils en 
avoient eu le jour précèdent. Le troifî4« 
me îour il tomba une gro(G* ^uye, à Id» 
queUc fucceda une oblcurité fi grande^ 
qu'il jfèmbloit qu'il fuft nuit» Les Ro- 
mains craignans que Tennemy ne fe f€&. 
vift de cette occafion pour leur faire 
quelque (urprife^ ne bougèrent de leur 
fogemem, Philippe n'eut point cette ap* 
prehenfibn^& lans perdre temps ^ fit 
marcher (on armée aufS toft qu'il euft 
ceflë depleuvoir* Mais eftant tes brouil- 
las fi ^pais ^ qu'il n'eftoit pas poflible ny 
à ceux qui portoient les enfeignes de 
voir le chemin^ny aux /oldats de voir les 
cnfcignes , ils ne faifbient que fe four- 
voyer , & fans fçavoir où ils alloicnt , 
comme gens égarez de nuit , tournoient 
indifféremment par tout oâ ils eftoicAt 
appelle2^• Comme iU furent au-delà de 
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ceccaines petites montagnes, qui fe non^ 
ment les Cynocéphales , ils y aflîrent de 
^on$ corps de garde ^ tant d'infanterie 
que de cavalerie , & fe logèrent £çs 
Romains fans partir de Thetidioa en^ 
■¥oyerent trois cens chçvaux & millir 
Sommes de pié apprendre ce que Faifbir 
rennemy,Â:lc9adyertirem de prendre 
garde a (oy, peiirçe qu'en ces*cenebres 
il n'y avoit lieu & découvert où il n*y 
euft moyen do (e cacher» Ils nç forent 
pas fi-toft tiix biittes dont Tennemy $'é' 
^it empara , qu'ils fe trouvèrent en 
reuë. Cette rencontre inopinée ayant 
donné de la peur aiiir ohs Se aux autres,^ 
Us fit demeurer fans rien entreprendre. 
Seiilemêncenvoyiereac-^ls chacun en leur 
c$mp porter de leurs nouvelles. Comxoe 
ce preosier étMmement fut padS , il n'y 
eue plus de moyen qu'ils s'empe/c&a/IcQt- 
de venir aux' mains* hà combat fo; com- 
mencé par quflques-uns qui s'avance»* 
léntà la têilb de leurs troupès^y & entre<- 
fSBtm par ceu^ qui les^ vindrent (bufte- 
hir. Les Romains qui n'y fâifbient pas 
Bien leurs affaires dépefcbereftc vers leur 
General , pour Igy faire entendre leur 
lîecefliié. Il leur envoya quant $c qoai^ 
^uoi^maiftres do ûinip »'i^veç^& cîn^ 



crcls chevaux & deux mille hommes cle 
pié^Ecolienspour la plurparc» Ce i:en4 
fort ayant fait legagner aux Romains 
l'arantage qu'ils avoiènt perdu , il faiuc 
que les Macédoniens à leur tour ctUê 
voyaflènt quérir du fecours. Philippe y^ 
qui à caufe du grand brouillas ne s'év 
toit prépaxé à rien moins qu'a la bataiU 
le , & avait envoyé la plufpart de fon* 
armée au- fourage , demeura quelque' 
temps <:|u'il ne fçavoit à quoy fe réfou* 
dre. Enfin preiTé pat les meflngers qui^ 
luy arrivoient Tun fur Tautre ^ 6c déjà 
par réclâirciflement du brouillas voyanf*^ 
{ks gens fur une butte la plus élevée de- 
Ibut^s , oiVils'fodéfendoient-pluftoft pajc> 
Pafliette du lieu que par la force de leur^ 
armes , il penfa qu'il valoit mieux tout^ 
Mafarder , que d-en laifler perdre une par^vr- 
rie à faute de la fecourir. Il y envoya 
donc Athenagoras coloneK de fes mer^- 
cenaires ; 8c outre la cavalerie MacedQ«« 
Bienne& Theflàlienne, luy bailla tout- 
i^ qu'il avoit de cavalerie eftrangere» 
refervéles Thraces. A leur arrivée lef- 
Romains furent fi rudement pouflez ^ 
qu'ils ne s'arrefterent qu'au fonds de U' 
yalée. Et fans là cavalerie Etolieilne, il' 
4&i^ra^*ièmblabk qjii'iU eftoiem p^iMii:' 



avoir encore pis; Auffi certes cft-ce ii 
meilleure cavalerie qui fuft alors en ton* 
ce la Grèce. Pour leur infanterie , elle 
n^eftoit pas fi bonne que celle de leurs 
Yoifins.C^et exploit ayant efté figuré ï 
Philippe plus à Ton avantage qu'il n'ef- 
toit^ & de moment en moment luy cftant 
rapporté que les Romains avoient Tc^ 
pouvante , & qu'ils s'enfnyoient , il k 
réfolut de mettre toute Ton armée en ba- 
taille «a vecque proteftation néanmoins, 
qu^l faifoit une faute, & quele ttmps 
ny le lieu ne by plaifoient point. Quin. 
tins , par neccffité pluftoft que par élec- 
tion , en fit de mefme» Il mit Tes elephans 
à latefte des enfeignes, & laiflfàntàla 
main droite fes troupes de referve,prînt 
lé'i^ataillon de là n>ain gauche, & mar» 
tha contre les eifnemis , dtfantà/ès gees 
pour leur donner courage -, Que lés Afe- 
cedoniens qu'ils aveient à combattre , 
cftoient ceux mefmesà qui malgré tant 
He montagnes & de rivières qui les coa* 
vroient ils avoient feit- quitter le pas 
d'Epire , & ceux mefmes que fous la con- 
•duite de Sulpitius ils avoient autrefois 
afifîegez & forcez au mefme palIàge;Quc 
Ja séputatioo feule avoit jafques a cette 
iiettce«.là maintena le Ribyaame^de M^ 
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cJoine , & que encore js*en falloit-U 
leaucoup qu'elle ne ftift telle qu'elle, 
ivoit elle par le.païlé. A la venue de 
^incius&des troupes qu'il amenoit^ 
es. Romains qui eftoient dans ce fondj 
le valée où ils avoient elle pouflez ^ re- 
oum£r£nt au combat., & .eurent leur re- 
/enche 4e ceux qui les avoient Fait fuir. 
?hiUppe avec Tes porteurs de rondaches 
3c fa pnalange , qui eft ce que les Mace- 
ioniensxiennentjpour la principale for« 
ce de leurs àrn^eés , $'en va au grand pas 
vers les etinetnis ,&r commande à Nica- 
nor y l'un des principaux d'auprès 3e la 

ferfbnne de le fuivre avecque le refte de 
armée. Comme il fut au haut de /a 
batte 4 il y trouva des armes 6c des 
morts que les Romains y avoient laillez 
en fe. retirant. Ce fpeâiacle luy donna 
une extrême joye.jqui Fut encore plus 

Îjrande quand il vitque déjà le combat 
e faifoit proche du camp des ennemis^ 
Mais eu ^un inftant voyant les affaires 
châtiées , & fes gens mis en fuite , il fut. 
fur le point de s'en retourner en fou 
camp. Toutefois comme il eut confideré 
que^eux des Cens qui tenoient ferme 
çftoient infailliblement perdus , s'ils n*a« 
vient du fecours ^ & d'ailleurs que luy* 
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tDefme ne pouvoit plus fe retirée qu'a* 
<vecque péril , enfin fans pottvQÎt accen^ 
dre le refte de fon armée yCt luy lîic for« 
Xt de hazardçr la bataille. Et pour cqc 
^efFec ayant mis à la main droite .ceux de 
fa cavalerie 5c des armez à. la légère ^ qui 
;avoient déjà efté au combat y:îi donna k 
rinaingaucne aux porteurs de tôndachc 
j& à la phalange des Macédoniens ; auC* 
-quels ^ pource que la longueur de leurs 
piques eftoit empefchance » il ,£t con> 
inan dément de les quitter ^ èc nnettre du 
.premier abord Té^ëe à la main. D'ail- 
leurs, il diminua le nombre des radgs^ 
fjBc retira dans les files xe qu'il en o(bi j 
l^our faire fon bataillon plus long que 
large, & parxonfeqq^ent plus mal-aife 
à enfoncer. Il leur fit auffî ferrer les 
rangs ^ en forte que les Nommés 6c les 
armes s'entretouchoient. Quintius après 
^voir retiré dans les rangs ceux qui 1 
eiftoient venus du combat , nt fonner la j 
xharge. Il eft peu fouvent arrivé que Tûb 
ait crié au commencement d'une bacail* 
le , comme il fut crié au commencement 
idejCelle-cy.<!^ariire rencontra que les 
deux armées firent leur cry tout à lia fois; 
Se ne fut pas feulement crié par ceux qoi 
ififtoiènc ^^x xnains ^ ûiais skK0I p^ les 



trompés de referve ,,^ encore plus pac 

jceux qui eftoienc en chemin pour aller 

au combine. A:iâ main droice Philippe ^ à 

cau(e du lieu éleyé d'au les gens corn- 

>battpienc, avôitde t'|ivantage ^ mais à 

la gauche fes aâPkites dloient jnaL Et 

pïcfme une partie de 4a phalange , qtif 

avoit efté mife en rarrieri^-gatde , ayant 

^Commandement de s'aTancer , ne le fai-^ 

Xoic qu'en defordre. Le bataillon dumiJ 

iieu , qui fetrQUvoicle.pluspiisdu Cofl^ 

té droit I regardoit fairexeux oui fè bat-^ 

toientyÇômmefic'^ft efté cftoTi^^ où il 

ji'euft point eu d'intereft. JLa phalange^ 

jqui eftoityemte en foule pluftoft qu'en 

l)ataille , & plus prépaie à marcher 

qu'à fe .battre , n'eftoit que bien à peind 

arrivée aûJEiàut de la butte , qup le Con« 

iul qui fe voulut feryir de l'oCcafion , en* 

core qu'il vift Tes gen$ mal- menez av 

cofté drok , s^en V4 l^attaquer ^ & fait 

marcher devant luy fes elephans ^ ave6« 

Î[ue CctjiC imagination qjiie ceux qui ea 
croient tenverfe^c fetoient vray- fem^ 
Jbl^lement courir la merme fortune att 
demeurant. Et certainement la chofe luy 
féUflSt cpmme il fe rcfft6itpropofée.Le$ 
premiers rMgs s*eftant tÊih en defordr^i 
^^r l^ fray^ut cpiç leitf ^^n^dreni c(|| 
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animaux, en firent (aire de mefiae à ceux 
qui venoienc après eux. D'ailleurs , un 
maklre de camp s'eftant avifé qu'il y 
avoit moyen de rompre un bataillon 
d'ennemis qui eftoit a la main droite en 
l«f>n9Hant par derrière, laiflà cette par- 
tie desfiens qu'il voy oit avoir de l'avan- 
tage ,Ôc avei^que vingt compagnies s'en 
alla le charger ^ & le défit. Lqs afiàires 
des Macédoniens eftant de tous coftez 
en ces mauvais terhies , il y avoir encore 
un autre inconvénient pour eux ; ceil 
que le|^r phalange ,>& pour avoir des ar- 
mes (ous lefquelles £lle ne fc povyoic 
prefeue mouvoir , & pour Ce trouver 
aflàillie de ceux mefmes qui venoienc de 
fuïr devaat elle^ ne pouvoir aller oà fa 
neceflicé l'appelloit. Avecque tout cela 
le lieu jie leur eftoic pas favorable^ pour- 
oue pendant qu'ils avoient donné la 
cnade aux Romains y qui leur tournoient 
le dos , ils avoient abandonné le haut de 
laJMioteaux ennemis, qui s'en eftoienc 
faifis par derrière. De cette façon ayans 
à faire en deux lieux , & ne pou vans pas 
ente^idre par tout, il en denieura une 
partie fur 4a place , l'autre jetta fes ar- 
mes , Se s'enfuit. Philippe , qui avecqac 
quelques gens de pié ôc de cheval écoit 

monré 
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.TOomi fur lar plus haute de ces 'buttes 
;pour-confiderer ce quiibfâifouà la maiii 
gaucfie, commeil vitteus Tes gens en 
luite , & que de quelque part qu'il fe 
.tournaft ilfie paroifToit que Jes armes 6c 
les en Ceignes des flomains , 11 (e retira 
îuy-mefme hors du conîbat. Quinrius ^ 
qui ailoit après les fuyars , ayant veu les 
ivfacedonièns haufTer l^s piques, & ne 
içachant ce quecela veuloit dire , s'ar^ 
reftapout court 3 puis ayant appris qie 
c'eftoit un ligne que ceux de cette na- 
tion avoient accouftumé 4^ faire lors 
qu'ils fe venloieni; rendre , il eut opinioa 
de les fàuyer. Mais les fôldats qui n,e 
iça voient , ny que rinrention des Ma^*^ 
cedoniens fuft de demander la vie, nj 
que la volonté duGeneral fuft delà leur 
donner, fè ruèrent fur eux fi furieufe- 
ment , qu'il n'échappa de leurs mains 
que ceux que lafuitte en pût garantir* 
i?hilipp.e à43nde abatue fe xetixa à Tem- 
|>é, & (éjourïia u;î jouràGonneis, pour 
recueillir ceux qui ferôient échappez du 
combat Les Romains eftans allez au 
camp des ennemis pour le piller, treu- 
•vercnrque la diligence dèsEtolieris le^ 
avoit délivrez de cette peine. Il mourut 
m cé Goinbarhuit mille des gensile Pbi* 

O 
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lippe, & en fut prins quinase cens. Leç 
Romains y en perdirent environ fepf 
cens. Antias , qui tqusjours fait les.chp- 
Tes démefurcment plus grandes qu'elle^ 
iie font , dit que Philippe y perdit qua^ 
xante raille hommes. <;^aut aux prifbn- 
hiers^ il y va plus retenu. Il n'en met quf 
cinq mille fept cens . Se deux cens foi- 
;xante & une enfeignc perdues. Claudiui 
fait le no.mbre de^ moixs de j:rente-4cux 
xnille>& quatre mille ti;oi$ cens pri« 
fonniexç. De xnoy , ^'ay ûiiyy Polyoe^ 
qui en toute;; chofes^mai^ particulière- 
ment aux aiFaire^ de la Grèce y parle per- 
linemmenr de ce que les Romains y ont 
fait. Philippe ayant raiTemblé ceux qoî 
4i(fipez parles divers accidens de la ba- 
taille l'eftoient venu retrouver , & ayant 
cnvoyiài.ari(re.brufler fes mémoires^ 
xle peut qu'ils ne fulTeni veas des enne* 
inis , fe reiira en Ma^cedoine. Quinûu^ 
après qu'il ^qt vendu une partie despri» 
fonniers Se du butin , Se donné Tautce 
^ux fold^s^ s- m alfa à Lariflè ^ n'ayant 
pas encore nouvelles aCeurées^ ny de 
quel collé Philippe avoit tiré »ny quelle 
pouvoit eâre Ton intention. Là vint U9 
lie.raut dp la p^rtde Philippe luy deroan- 
de^ une. rurpenj^ott i^^ttfxç^wiiç jpfîap9rr 
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*cer fos morts, mais.en effet cVftoit poux 
obtenir im ^uf conduit aux aoxbaflfà^ 
deurs qu'il luy vouloii envoyer, Qutn- 
:tiiis luy accorda l'un & l'autre., &,,c;h^iv 
gea le héraut de luy dire qu'il euft bQn 
courage. Getteoivilicé ne fut pw au gpuff 
desEioIiens , qui déjà commençojent 
4e murmurer. Ils fe plaignoient .que^^4 
puis la bataille Quintius avoic changé 
4'humeur 5 CJa'auparavant il n'y avoi^ 
affaire , grande ny petite, dont il ne cooi- 
-muniquaft avecque ^esallie^., &:q..i'4 
cette heure , dequoy qu'il fuft queûrion ^ 
ils n'eftoient jamais appeliez au confeU .| 
Qu'il faifoit toutes chofes dç luy-meC^ 
me , & déjà cherchoit de s'obliger Pti*^ 
lippe en particulier 5 Que le5 EtolienSr ' 
avoîent eu la principale part des travaux- 
& des périls de la guerre , & que les R;q-| 
mains en vouloient avoir tout le pro^^ 
Et fans mentir , ce qu'ils difbient da foii[ 
tefroidifTement en leur endroit eftoit 
bien véritable ; mais la caufe qu'ils en 
£:>upçonnoientne l'eftoit pas. Qui^içius; 
*voit auffi peu d'inclination à l'avarice: 
qu'honnne du monde, Neantmo'ns ils 
penfoiencqoe ce qu'il ne les honoroit 

Eas comme de couftume , fuft qu'il vou^^ 
>it obliger Philippe 3 pour en tirer dj^s» 

Oij 



{>refehs j & c*eftoit qu'il s*o(Fehçoit dt 
es voir infatiables , & ne pouvoir fbuf- 
frir qu'ils s'atrribuaflem le gain dé la 
bataille , comme ils faifoienc avec des 
paroles fi préfomptueufès Vq^^'ii n'eftoit 
pas pioflible de les ouïr fans en cftre im- 
portuné, il prévoyoit d'ailleurs que fi 
Philippfe eftpit mort , /k la puiflance des 
Macédoniens détruite, il faloit que la 
^rèce tombaft en la domination des Eto- 
liens. Voilà pourquoy tout exprès il fiii. 
K>it plufieurs cho{es pour diminuer leur 
crédit , 6c humilier leiir vanité. On avoir 
accorde q^uiri^e jours de crèves à Philips 
re,&pnnslieu pour traittèr avècque 
uy. Devant que le temps expiraft,Quiri- 
tîus appella tous les alliez au conieil, 
pour avoir leur avis fprJes conditions de 
paix qu'il dèvoit impofer à Wiilippé. 
Amihândreditenuhmot, qu'il fafoit G, 
bien faire la paix , que lors que l'armée 
des Romains feroit retirée . laCrece de- 
méuraft aflez forte pour conferver d'el- 
le- meïme la paix & fa liberté. Les Eto. 
liens ne parlèrent pas fi honneftement. 
Après quelque préface de belles paroles, 
ih dirent à Quîntius qu'il faifoit ce qu'il 
devoir de communiquer les délibéra- 
tions xle la paix à.ceu^ .qui àvo^m c&i 
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fei compagnons en la guerre ; mais c^t'il 
fe trompoic manifeftemerit s'il cro^cJit 
que les Romains ft pufrent^fTeurer de là 
paix , ny les Grecs^^ dé leur liberté^, qute 
Philippe ne ftrft hors du mehdfe , ou pour 
lé lïioins hors dé^ Idn Royaume;' qui 
ëftoient deuï chofés tres-fâifables ^ fi Ton 
fb vouloir fervif de ro<îcafioh. A celi 
Quintius refpohdit , que véritablement 
leur opinion eftoic Conforme* à lent ha. 
xmeur , & qu'en toutes les coftferencfes il 
rie s*eftbit jamafi parlé de paix , qu*iU 
n'eatTent tousjours efté d'avis' de faire U 
^err-e àitôûte ei^trémité^, &^'d6nede^ 
larmfcif que l*' pàrty'coWtratoMh^ ftft oa 
mort b^ ruïné ^ tti&is ^^Ip Sk ^dé^oicnt 
fbavenir , que les' Romaine ont tbus^ 
Jours fait profeflion de pardonner à ceut 
qu'ils oftt vaincue , dont- rexemble dftoît 
Âembrableèn laTpàix qu'ils avoienf lac<; 
cordée à Hannibâl Se à ceux de Cattha« 
ge ; Que pbtirnè parler que de? Philip»* 
pe , ils a voient plufieurs fois traitté avec- 
que luy , mais jamais ils n*a voient Fait 
mention de le depoffeder de fon Royau- 
liiè; Que fia dette heure il avbit petdu 
une bataille , ce n'eftoit pas dire qu'il te 
éaluft exclure de toute réconciliation» | 
jetant que les ennemis avoient Té-* 

Oii] 



|»ée àlâ main , il kur faloit faire U gûcft" 
fie 4 hojn eCo^nt^ mais que depuis qu'ilr 
lîftoientpar; terre, il n'appartenoit qu*à 
4J«&ame« lafclles de leur mettre le pié fur 
}a gorge ; Que la Girece avoit jaloufie des 
Rûis de Macédoine imais que fi une fois* 
jÇi8 Royaume & cette nation n'eftoienc 
fi^us a.u monde» ce que la Grèce crai- 
gnoic d'eux , elle Tauroit à craindre des 
Thf aipes >des Ulyriens , & des Galates ,• 
qui eftoient toutes nations tres^puidan* 
t^3,^ defquelles ir ne faudroit jamais 
^fper ec ny pitié ny^courtoifie ; C^e Ifr 
ft^egîdeycMf ntprjWi^reg ar4e,que te vcui 
llHî5]g>fW«iiÇldiç3 .in<;opftmoditez. qu ils 
fvf^iem'à l^ur porte y iU ne fiiTenc ouver- 
tfljeà d'autres qui les fafcheroienc biea 
fia^^fitage » & dont il ne leur feroit pas» 
a^AÏ^é de fe développer. Phaneâs Pre- 
W»p- ^ Eçoliens rinterrompant , &pra» 
teftaiftt qu^ fi Philippe éthappoit en cette 
jpccafion , il ne faloitpas douter qu'au? 
premier jour il ne reprinft tes armes, & 
fie donnaft plus d'aéTaires que jamais ,. 
jQiiintius luy répliqua \ Nous ne fbmmes^ 
^pas icy pour crier , nous y fommcs pour 
; délibérer. Nous donnerons à Philippe 
. des conditions de paix , qui le gardèroAr 
.jiiefi4dere<;omn)encer laguerreJLe Un- 
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aemaio que leur délibération fut celTée j, 
j^hilippe si^eftant rendu au- pas de Tem- 
pe y qui eftoit le lieu de,ra0îgnation , les 
Ronaaîns aufabot de deut jours y arrU 
♦erenr ^& avecque ,eu3f un grand nom- 
bre de leurs alliez; En œste conférence 
I^hilippe ayant mieux aimé . lajfTer paffer 
foloiïtakeaient leixt plein da^hofeS;,' 
fzn$ lesquelles il (^voic biea qu'il ne 
^oUYoit avoir la paix , qU'aprcs les avoit' 
^onteftées eftre contraint de les accor- 
der , deelara qbe de tout ce qu*avoient 
defiré les Roaiains , Çç de tout ce qu*av 
iroient demande leurs allie;^ la dernière 
fois qu'on avoit traitt;é, il -^'en remet« 
toit à ce qui en fetoit ordonné pat le^ 
Senar.'Il. fembloit bien <|u'ttne i^ubmifr 
fion û grande Revoit fermer la bouche à: 
ceux mefmequi luy e^seiu'les plus th4 
aâèâionness.Neancmoif^s le meunePlia«^ 
neas , n'y a^ant pas un <l0s autces^ux 
lefpondift inot , s'adre^a à luy,& luy 
^ît ; A qooy tient il , Philippe , que vouf 
rie nous rendez Phsrfale ^ LarilTe , Cre- 
niafte , Édlia , & les Tbebes de Phtie i 
Philippe luy ayant ce(pcmdu qu'il n'em^ 
pefchoârpas qu'ils ne^es prinflent , il y 
eut difpute entre Qaintifus& les Etoliens 
^ourlfr^irde I^ebes.- (^intius .prêtent 
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ëoit que par droit de guerre cette viire' 
appartenoit au peuple Romain , d'au- 
tarit que lors que les chofes eftoienc en- 
core en leur entier les eftant aUé- prier 
de vouloir efke Tes amis en un temps oA 
Hs le pouvaient faire fans courir fortune^ 
& ayant tout exprès fait éloigner fœi ar- 
mée ^ pour ne leur donner opinion qu'il 
▼ouluftrfén avoir d'eux- que ce que îeut 
propre fentiment'kur confeilleroit^ ils 
avoient préféré le party de Philippe à 
celuy des Romains. Phaneas fûuftenoit 
que par le traitté te qu'ils avment eu de^ 
' vaut la guerre leur devoir eftre rendu par 
là paixjôr qo^'il avoitefté 'convenu cn^ 
tre-eux y que dci cht>fes^ gagnées celles 
qui fe pourrcHetitemporter ou emmener 
âppartiendroient aux Romains , les au^ 
très ^ comme les-tef re^^^ les villes , de- 
meureroient aux Ecoliensi La réplique 
<!e Quintius'fut, que fes Ëtoliens avoient 
îes premiers contrevenurau traitté, lors 
qu-abandonnant les Romains ils s'e^ 
toient jettcz au paity de Philippe ; Que 
quand cela neferoitpaS', en matière de 
conqueftes tes chofes ne* fe prattiquent 
jamais d'autre façon ; 8c Que pour le re^ 
gard des villes de Theflàlie , elles s*ef- 
t&ient volontairement données au pfn»» 
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pie Romain. Ces laifons furent gôfièra* 
ment approuvées de cous les alliez. Les 
Ecoliens furent feuls qui témoignèrent 
en eftre mai fatisfaits,&: par leurs bizar. 
reries bien-toft après s'attirèrent fur les 
bras une guerre , qui les accabla detou^ 
tes fortes de caiamitez. L'accord avee^ 
que Philippe fut , qu'il bailleroit Ton fils^ 
Demetrius ,& quelques-uns de Tes amis. 
en o(lage,payeroit fîx vingts mille efcos^ 
& pour le furplus députeroit à Rome 
vers le Sénat ; Qu'à cette fin il y* Mroii 
trêves de quatre mois ^ <^e fi le Stmt 
ne vouloir point de paix , on rendroit à 
Philippe Tes oftages 8c Ton argent.. Ce 
qui faifoit prefler la conclufion de la paix 
à Quintius , c'eftoit qu'il avoir de boni 
avis qu'Antiochus fepcéparoitàla^tieif^ 
te, 6c vooloitpaflèr en Europe; Au me£^ 
Éne temps ^ èc , feldn quelqu'uns^ lé 
mefme jour que Philippe perdit la hàî^ 
taille des Cynocéphales ^Androfthenes- 
l'un de fes lieutenans fut défait par les 
Achaïens près de Corintbe« Philippe qui 
atoit faitcompteque cette ville itiy fe-r 
roit une citadelle pour tenir en bride le 
refte des villes de la Grèce, ayant fait ve- 
nir à luy les principaux habitans fous; 

coolcui de traiuei: »Yeç oax du nombre 



lie cavaleriequils luy pourroienifôurfiêir- 
en ceiie guçrrc ,les avoit retenus pour 
luy féi vir d^oftagc-s j & de plus , outre la 
garjiifon ordinaire , qui eftoit de treize 
cens:hoa>rae6,dont il y;enavoit buitcens 
Mjaçedonienrjil yavoit^envoyc de fiir* 
ccoic mille autres Macédoniens ^ douze' 
cens illyrien$, huit cet^s; Thraces & Can-» 
4iocs , peuples qui fervoientitKli^reai» 
nient en Tun&en l'autre party. Outre 
tout ceia,'Andrafthenes avoit mille Beo- 
tiens, 'Hi^fïaliens'&Acarnîeos, tous por-- 
lans fondâcbes;de£iacls& delà jennet& 
4e Corinthc^ ayamnus enfeoiblc juiquà 
£x mille cooibatans^ il ne^kcrcboit que * 
roccdGonde venir aux mains Niceracus* 
Prêteur d'Achâïc , qui en gens de pic &- 
ife jçheval n'avoic que deux^ mille lx>m* 
xsi^>,&r. lefquels encore n*avoic garde 
tl'eftreiî.bonsfelrdatsque ceux- <fes en- 
nemis , n'ofoit monftrer le nez bots dcs- 
ijaiiraillès de SycionneXes troupes jd' Aà^ 
4rofthenes , autant l'infanterie que la obi- 
Valérie , allaient ordinairement courii 
fur hs terres de Pellene , PfeKoœe , fc 
Cleonées ^ & quelquefois mefmes don«^ 
noient jufqu'aux portes de Sycionne , re^ 
prpchansà ceux de la garni fon qu'ils leur 
i&ifoiefit garder là chambtre. Qui plus 
eft^ AndfoAbenes avoit quelque nom- 



tire de vaifleaux , avecque lefquels il pil- 
lôit coiice la cofte d'Achaïe. Niceratiis 
ayant-confîderé que pour le mépris que 
les ennemis faifoient de fa fbiblefle , ils 
lie marchaient jamais qu'en defordte^. 
S'imagina qu'il y avoir moyen de leut 
donner C\it les doigts. Il advertit éohc 
f&cretétMnt c^euxf des vill^ voifînes de 

• 

fe trouver ài certain jour à Ap'elaifre cit 
Srytnphalle^ avecqueleplusd*hômnie« 
qu'il ïeur feroit poffibte. Si-toft qu'ils y 
eurent fatisiait , il part à l'heure mefm'è, 
& paflànt par le^iconfihs de Phliôntè ar» 
rive de nuft à Cleonées^ fans que per- 
ibnné fedbutaft de ce qu'il avoit envie 
de faire. Il avôh cinq mille homtnes de 
pié 5 d'entre lerqùels il ptint ceux q^i 
tfftoient armez^ légèrement^ St avecqne 
drois cens chevaux les envoya reconnoif*^ 
are en quelle part'le$ ennemis feroiénc'* 
adlé- courir. Andtofthënc/s , qui ne fçaJ 
i^it'rien dt cieite alïemblée , fé loge fur' 
làrîvietedèNemèe,erttre les terres de 
Gorinthe& deStcvonne. Là ilfaittroi»^ 
tiroupes d'une moitié de Tes gens, & en 
envoyé courir l'une à Pellene , l'autre à- 
âcyonne^ Se la troifième à Phlionte. L'a- 
vis en ayant efté auffi. tôft porté à Cleo^ 
liées ^ Niccratos à* l'iieur e nfiefme fàiC 
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partir une bonne troape de Tes merce- 
naires ^ poiK aller gagner un bois où il 
faloic patTer pour entrer fur les terres de 
Corinthe , & faifant marcher ia cavale- 
ric^ à^ la tefie des enfeignes ^ divife ce 
qu-'.lavoit derefteen deux troupes. En 
Tunç il uKt ce qu'il avoic encore de mer- 
cenaires ^& ceux qaieft oient «rmezle^ 
gerement , en^ l'autre ceux-qui porteien t 
4e5 rondaches , & en cet équipage s*en 
alla chercher lesennemis» Il n'eut gue- 
res fait de chemin qu'il les rencontra, 
infanterie, cavalerie ^ & particulière* 
ment les Thraciens , en Teftat qu'il de* 
£roit,^c'eft.à-dire épars & débandez » 
comme gens qui ne croyoient pas avoir 
occafion de penferàfoy. H fe jette fur 
les plus avancez.Ceux qui eftoient moins» 
éloignez^ de leur camp eurent loifir de 
S:'y retirer , & y donnèrent l'alarme» Ce 
fuft une merveille à Androfthenes de^ 
voir jufques à Cteonées ceux que jamais* 
il n'avoir veu fortir de Sicyonne plus" 
avant que les eoutaux qui iônt auprès àer- 
leur porte ^ & encores eftoit-ce choie 
qu'ils n'avoient faite que bien peu {bi>* 
vent. Il envoyé donc un trompette faire 
revenir ceux qui eftoient à la camp^ne». 
cçm^unde àcpu&li? monde de prendre 






les armes , & fortant luy-mefme à la 
hafte ailêz niai accompagné, fe va raii'- 
ger en bacaille au borà de la rivière. Le 
lefte de Tes gens n'ayant eu loiCvc ny de £e ' 
mettre enfemble , ny de s'équiper , tour- 
nèrent le dos à la prenHere charge qui- 
leurfut faite. Les'^^ Macédoniens furent' 
ceux qui en plus grand nombre Te ren^ 
dirent auprès der enfeignes. Et certes its 
firent fi dignement , que l'on fut long», 
temps en doute à qui l'avantage demei^ 
reroit. En fin , comme ils fe virent aban- 
donnes de leurs gens , & aflaillis de deu5c 
coÀez y en flanc de ceux qui eftoient le. 
geremMt armez , & ctt tefte des pocw 
teurs de rondache , les affaires n^allans 
pas bien pour eux , après avoir reculé 
quelque temps ile tournèrent le dos tout* 
a*fait^& la plufpartiâns s'arrefter en 
kar camp , pow le peu d'efperance 
qu'ils avoient dt le pouvoir défendre '^ 
s'en allèrent droit à Gorintbe*^ Niceratus 
les fit fuivre par Tes mercenaires, 8c 
qaant & quant envoya fa cavalerie avec- 
qae le fècQurs des Thracien^ charger 
ceux qui eftoient allez ravager fiir les 
terres des Sicyonne. Us firent les uns & 
lès autres fi bien , qu'en ces deux etv- 
droits ii ne mourut pas moins d'homxiiQ$ 



qu aa lieu du combat* Ceux qai avoienc' 
couru ducofté de PeU«ne & de Phlion- 
te , les uns revenans en dèfordte , com- 
me gens qut ne fçavoient rien de ce qm 
eftoic arrivé, s'alierene^ ^ccer ighoram- 
ment dans 1er ennemis', qu'ils preffoieoi 
pour efttedë leurs gens ^ les aeeres , qui 
par les allées &r vi&nuës quMés voyoiem 
faire emmy les champs fe dootereÉt de 
ee que c*eftoit , ayant pris parcy qui de- 
$à , qui de^ là^- tomBerent entire les mains 
dès pay&ns , qui ne leur £reht pas meil- 
leur mardbé qu'eurent fait les gens de 
guerre. Il mourut en cette journée qoin* 
M cens hommes des gens d'AndEofth^^ 
liesj&y eh eut trois cens pfifonniers. 
Ilevant la bataille des Cynocéphales , 
JLucius Quintius General dé l'armée de 
liier avoât inandé à^Corfea leil pt ihci:». 
patix des Atarnaniens , qui feiils eotte 
xbufl les Grecseftoient deiïieo'rezaupar^ 
xf de Philippe , & penfoft difpofer les 
Aioks à quelque changement. L'atfec- 
tion<iéces pteples à 1 endroit de Plii* 
iippe avott deux raifcms^ hme qM na^ 
ttirellement ils ont unefferte inclination 
àgatder leur fôy ^ Vautre qu'ils avoient 
pteur dés Ëtoliehs y & les haiflbient mot* 
tèllemem. Poor^ ea. délivrer ^ il y eut 



ïrtie affemblée teiiuc à Leucade. "fous les" ^ 
Acarnaniensne s'y treuvetent pas , to 
ecux qui s*y treuverent ne furent pas > 
tous d'une opinion. Neantmoins les Mà-i 
giftrats & les priitcipaux s*en eftant faic^ 
accroire, il fut ordonné que Ton s*aU 
Herort avec les RomainSi Comifte c'ef- 
toit chofe contre l'avis de la plus gran- 
de partie de ceux qui y avoient efté- pré-^- 
fèns, auili dépleut elle généralement à^ 
tbVLS ceux qui ne s'y eftoient point trou-- 
v*eZé Cepe^idant que le peuple murmu-- 
f oit de cette violence, deux" des princi- 
paux do pays , Androclés & Echidertius,^ 
qui arrivèrent de la part de Philippe , fi- 
rent non fculènaent cafler l'ordonnance ' 
hiie en faveur des Romains , mzis aufE' 
condairtner tomme ttaiftrés Archelaur- 
& Ëianor qui en avoient efté autheurs , . 
& dépafer ie Prêtent lieuxidas qui en* 
avoît fait là ptopofîtion, Là-deflfus les^ 
condamner prindretft une réfolution te*^ 
lïieraire, qui toutefois leur réuflit. Leurs^ 
amis iètft conlîilloient de s'accommodet 
^ temps , St fe retirer à Gorfou vers les'- 
Romains. Gontfc cetàdvis iU s'âllercht* 
prefenter an peuple , en intention ou de ' 
«ire leur paix , ou de fouffrir tout ce qoî 
leur bouvroit ârtiver. Comme- ils furent' 
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arrivez en raflemblée ^ii s'y fie premier 
rément un bourdonnement de voix^pom 
la nôerveille que donnoit leur aâion à 
tous les afllftans , 8c bien-toit après un 

f>rofondfilence^p.oùr la pitié que faifôic 
a comparaifôn de leur dignité pailee 
avec leur nrffere prefehtè. Leiur ayant 
efté donné congé de parler^ ils commen- 
cèrent leur harangue en termes de fup- 
plians. Mais comme ils furent plus avant 
eh matière ^ Se qu'ils vîndtsnc à leur ja- 
ftiiîcâtion y ils parlèrent avèc'que la bar* 
diellè accoutumée ajux petfonnes inno- 
centes ; & padans jufqu'à fe plaindre 
eux-mefmes , dirent tout haut qu'on lei 
avoit' injurieufement & cruellement 
traittez. Leurs^ paroles £rent un tel effet 
eh Tefprit des auditeurs , que fur le 
diamp on révoqua leur condamnation j 
& neantmoins il fut arrefté que 1 alliao«> 
ce nouvellement faite avecque les Ro- 
mains n*auroit point de lieu , & que Von 
réviendroità celle de Philippe. Ceft ce 
qui fut réfolu à Leucade , ville capitale 
d*Acarnanie , en laquelle fe tiennent or- 
dinairement les Eftats généraux delar 
{[tovincé. Comme Lucius Quintius eat 
a nouvelle de cette révolte ^ il partit de 
Corfou^& avec ce quilavoit de vdif» 
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feaùTif s'en vint prendre terre auprès de 
£eucade, en un quartier qui s*appell^ 
Hereon. De4àavec toutes fortes de ma-i 
chines de batterie" il s'approcha de là' 
ville , croyant que la feule peur de fi 
pféfence ràngeroit incontinent les babi-. 
ràhs à faire ce qu'il defireroit. Comme if 
les en vit fort éloignez,ilcommença avet- 
xhantelets& gabions à gagner le vie de 
là mufaillè', & fe préparer à la fotcci'' 
"Toute l'Àcàrhanie eft fituce entre TE-' 
folie & rÊpîre vers lé fdleil couctant 8t 
la mer de Sicile; La Leucadfe eftaujourl 
d'huy une ifle feparée de la terre fermé ' 
par un fofle fait à la mafti, où la rncreft' 
guéable en beaucoup de lieux; mais alors- 
elle ténoit^ài'Acarname patune langue 
de terre d'enviroii cinq cens pas de long' 
8t fîx vingts de large. C'eft en ce détroit 
qù'efl: aflne la ville de Leucade, partie 
attacfiée Contre lé^ pendàhr d'une petite 
montâghe^qiiî regardé TAcarnanie Se le 
foleil levant , partie étendue en une plafc 
ne le long du trajet qui fait lafcparatioîi' 
delà Leucadîe& de l'Acârnanié. De ce 
cofté- là , pource que l'eau y eft extrériie-r- 
ment bafTe, & auflî platte que celle d'un 
eftang,& d'ailleurs que la terre y eft fi 
£sdieà rcmti^r^qu'il n'y; a forte d'ouvra» 
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gc que les aflîegeans n'en puifltnt faire, . 
en quelque£açon que Ton attaque Leu- 
eade il n'eft pa? nnal-aifé de remporter, 
^uflî'&parla fappe &par la batterie il' 
yavoit d'éia beaucoup d'ouvertures à la 
âiuraille. Neàntmoins au^t grandes com-? 
itooditezr^ qufi ceux: de dehors avoient 
d^cntreprendre ^ ceux de dedans oppo. 
Ibieht tafit d'afïïduité à remparer les bré*» 
éhes , &^aht de courage à repôuflèr les 
aftauts y que yeritabkixient ils défen- 
doient pluftoft les murailles ^^que les mu* 
railles ne les défendoient. Ce qui en fie 
avoir meilleur marc4iéaux Roaiains,fatf 
que par l'intelligence de certains bannis 
d'Italie qui s'y eftoient habituez^ ils eu* 
jrent moyen de faire couler des gens dans" 
la forterelTe , & de la^fortereile dans la 
-Ville. Cefa ne s'eftant pâ faire qu'avec- 
ques bcaudoup de bruit » les habitans 
iÉoururent aufli- toit fe ix>ettre en bataille 
k la placé du marché , & y ibuftindrent- 
quelque temps noti moins courageufe- 
xhent qu'ils eftoient furieùfenient aiTaiU 
hs. Mais en fin Quintiiis avec un gran<f 
liolnbre d'hommes, qui entrèrent bu pat' 
d^es échelles ou par les ruines dé la mu- 
raille, les eûant venu enclore par dcr- 
»ércyle$'uns furent tuest fur la place-/ 



autres quittèrent les armes « & (ete»t 
dirent aux v â:af ieux. Â quelques jours 
de là vint la nouvelle de la bataille de( 
dynocephales , qui en fit faire de mefine' 
«rU refte de rAcârnanie, En ce mefme 
temps , comme fî la fortune par une con«»^ 
«iirrence de toutes fortes de malheurr 
euft cherché d'avancer la ruine de Phi-f 
lippe , ceux^de Rhodes fe réfoiurent dip 
lu'y ofter la Perée, qui eft une contrée en- 
terre ferme ^ laquelle par le pafle leur 
avoir appartenu. Us- en donnèrent la^ 
eommiflion à Paufiftrate leur Prêteur, 
ëc pour cet efSst luy baillèrent deux miU 
le fept cens hommes: de pié, dont il y 
en avoir huit .cens d'Axhaiie, & le refte 
de toutes fortes de nations , comme Ga^ 
lates-, Nifuëtes ^Pifuetes ^Tamiens , A. 
rstens en Afrique , &• Laodicéens trt 
Afie^ Avecque ces troupes Paufiftrate 
s*aila camper au terroir de Stratonicée ; 
& devant que les gens de PhiHppe en 
euffent le vent, fe faifît d'an lieu fort 
avantageux , qui autrefois avoir efté en- 
tre leurs mains. Là tout-à- propos Théo-* 
xene amena aux Rhodiens un renfort de 
eent chevaux & mille hommes de pié , 
que pour cet effet ils avoient envoyé 
qpedren Achate« Dinocrates lieutenant 
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cfe l*krmée de Philippe ayant envie dS 
fecouvrer cette place , s'en alla du coin« 
itiencement chetcHer les Rbodiens en 
hfur camp ; puis tout auflî tbft retourna 
vers Afttagon , qui eft un autre- fort au 
iheftne terroir de Stratonicce , pour y 
fàmafTer lés garniftos qu'il avait aux 
lieux'd'alentour. Cela fait , & ayant ixie£' 
die tiré de Stratonicée le feeottrs qu'il 
adroit eu des Theflaliens,il print Ton che- 
itiin vers Alabande^, avecque (on pre^ 
xhier deffein de rené'dntrer les ennemis^ 
£es Rhodiens ne rcfculerenr point ; de 
ibrte'iqtte les Macédoniens s'eftans ap- 
prochez', on ne furgueresiàns venir aux 
mains^ Dinocrafte^ à £on cofié droit mit 
^nq-cens Macédoniens y au gauche ce 
^u'il atvoir d'Agriens , 6c au milieu les 
hommes^ qu'il al^oit tirez des garnifqns-^ 
i{ui eftoiéçit Cariens . poiùr Ut jflufpart. 
Sur lesaifleis^'il mit les gens de chevaf.- 
Les Rbodiens a leur main droite mketit 
-avecquc'ce qu'ils avoieut' de gens do 
^ays le fecouts que la Candie-fic la Thra» 
<re leur avoient envoyé,' à là gauche leurs 
cftrarigers entretenus , qui efloit unein* 
fanterie nierveilleufement bonne , au 
jfiilieu un gros compofé de toutes les na* 
lioiis qui les affiftoient ,jSc at&x ailles or 
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qu'ils avoient de cavalerie & de gehs atv 
xnez légèrement. Le premiçr jour les aç- 
mces,jqui n'eftoieiit fcparées que d'uti 
xuifTeau , & encore bien petite furent en 
prefence Tttiie de Tautrje , & après s'eftrp 
iàluées de jquelques'roup^ de traie , fe 
retirèrent chacune en /on Ipgement.Lip 
lendemain les uqi &.les autres eftans re^ 
Tenus au mefmc lieu ,& en mçfoie or-, 
dre , la batailk Te donna plus ^urieu(^ 
qu'avecque apparence on ne devoit l'at- 
tendre dé fi peu de gens , n'y ayant pà& 
de chaque coft^ plus (le xent chevaux te 
trois mille homme depié^ Gomme jeujc 
nombre ic leurs armes eftoient fembla* 
blés, auffi eftoientieurs courages &: leqr^ 
e(perancés. Les Açhaïens furent les pre- 
miers qui paiTerent le rui(re^û,,& allè- 
rent charger les A^riens^ Après eux pa(& 
le gros. Le combat dura long-iemps fan^ 
avantage d'une part ny d'autre. Les millç 
Achaïens firent reculex quatre cens Jion^- 
mes qu'ils a voient déviant eu^ , ic alor$ 
tout lé cofté droit commença de ployer. 
Quant aux Macédoniens ,, tant qu'ils ne 
fe bougèrent il n*y eiit jnqyen de lef 
rompre. Mais comme du cofté gauche ^ 
ti'ayans plus rien qui lés couvrift , ils s'é^ 
Jbraivlerènt pour tiipr furies ejinemis.QUjç 
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4e cofté ils voyoiânc venir à eux , ils fi^ 
renc ce mouvcmenc avecque quelque 
.trouble y tiu trouble, ils vindrent.au de« 
fordre ^ & en fin tournèrent tout à fsôa 
le dos, & à fauve qui peut s*ei^fuïrént à 
Bargyles. Diilocrates s'y retira au0î» 
'^ant que le;iQur dura^ les&hodiens.con- 
tinuerezu la chafle. La nuit les -fit rev^ 
^nir au logis« On demeure d'accord que 
& de ç& pas ils fufTent allez droit à Stra- 
tonicée , on leur euft ouvert les portes. 
IMais s'eflrans amufez et reprendre quel- 
ique|Lx;haileaux Se petites places de la 
î^eree , ils perdirent cette occafian. Ce- 
pendant la g icnifon ayant eu du temps 
pour fe r*afleurer , & bien- toftaprcs Di- 
'fiûcrates s*y eftant jette avecque ce qui 
luy eftoit demeuré de latiatailje >la ville 
fe treuva en tel eftat , que depuis , qud- 
que fiege de quelque batterie que Ion jr 
£(l, il fucimpomble de la r'avoir ^yaU 
ques à ce que par le traité de paiac les Ro* 
mains la retirèrent de Philippe , & en fi- 
;rent un prefent aux Rhodiefis. C*.eBt à 
peu près ce qui d'un mefme temps (e 
pafToiten Theifalie, en Achaïe» & en 
Afie, Philippe ayant nouvelles que lc$ 
Dardaniens eftolent entrez fur Tes terres, 
iSc ra va^eoietu lajbaujte Macedojae^eo* 



,cores que de quelque cofté que luy&(e^ 
•lieucenans Ce cournalTenc il^ euiTent coi^ • 
jours la fotitune .contraire , neantmoins 
iugeantqu il luy valoir tnieux fe perdre 
que de ne conferver p^s la Macédoine p 
il fit pr^mptcmem une levée de fix mille 
jiommes depié Se fix. cens chev^^x , ^ 
avecque cela s*enalla fur prendre les en. 
nemis aupt^s de Stobes en Pelagonie. Il 
en demeura une bonuje partie au lieu di^ 
combat ^ mais le plus grand meurure fe 
£t emmy \e^ cfaamps^de ceu^ quijeftoient 
allez à la picorée* Ceux qui fe treuve* 
fent aflez loing pour n'eftie point obii. 
.gez à, fe battre , n'eftirncrent pas qu'il 
fuft à propos de venir chercher noife , & 
iàns. cirer Tépéc s'en retournèrent de 
bonne heure en leurs maifons. PhUippe 
par cet exploit , où' il fut traictc de la for* 
Jtune autrement qu'il n'ayoit accouftu*. 
me , ayant remis le cœur à fes gens , fe 
retira à Theflàlonique. }l s'eftoit len. 
contré fort à propps pour les Romains ^ 
<}uelors qu'ii leur faJut arçir la guerre 
contre Philippe celle. qu ils avoient con- 
tre Carthcigç eftoit^terpiinéc. Mais ce 
ieur fiubiencncores meilleure fortune^' 
4}ne lors qu' Antipchus fe mit à brooiileir 
JCfiSysic ils aYpient nuis Pjbiilippe jlla ta^^ 
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^on. Car outre qu'ils eurent meilleoc 

^arché d'un ennemy feul qu'ils n'euiT^et 

eu dedeuxenfemble ,>il.eftoit indubita- 

l>le que lafurieafe reirolte qui au mefnie 

jcemps s'eûoicfaite en^Efpagne leur al- 

Joit tailler de la befogne. Antiochus, 

qui l'efté précèdent a voit .pris toutes les 

.places.quaYoic Btolomce^^n la Celofy- 

rie , s'en eftoitallé paflerrhyver en An- 

iCioche 'y mais pour cela il n'en eftoit pas 

demeuré plus .jen repos. Il ayoit levé 

deux puiflantes armées , l'une de mer ^ Se 

J'autre de terre. -Conmie ie printemps 

£at venu, il^bailla xelle de .terre à /es 

deux fils Ardues.& Mitbridates ^& leur 

commanda de Talfèr attendre à Sardes. 

l^oùr luy , il print celle de mer , qui 

eftoit detrois cens vailTeaux ^ tant grands 

^ue petits, & s'enalla terre à^terre le 

•long des coftes de Cilicie^ de Cane , en 

partie pour tafter le pouls^aux villes que 

PtoloÂiée y avoit , & en partie pour a£- 

^fter Philippe , qui alors n'eftoit pas en- 

xore çntierementruiné. Certes les Rbo- 

diens ont en beaucoup d'oçcafions gène* 

ireufement témoigné leur fidélité aupar- 

.ty des Romains , & leur afFeétion à la 

liberté de la Grèce y mais de toutes leurs 

^ions celle .^uia eu Je plus d'éclat. 



c*eft qu'en un temps où ils voyoientÀune 

Îperre^ dangereulc prefte à leur tomber 
ar les bras^ ils envoyèrent vers Antio«. 
chus luy déclarer^ue fi Ton armée paf^ 
foit au deçà de>la iNefclide , «qui eft un 
promontoire de CUioie renommé pour 
un ancien traitté qui y fut fait avecque 
les Athéniens, ik iroient au devant de 
lûy,&: fe mettroient^n devoir de le 
combattre \ tum qa'iU luy voulufTent dtt 
mal , mais de peut tqu'il ne 4e joignit à 
Philippe , & qu'ememble ik n'empeC- 
i:ha(fent le; defem qu'avaient les llo« 
mains éexemctttc la Grèce en liberté. 
Anciochufi avoit pris Zepbyrion^ So^ 
Jes , Aphrodyfiaque , Corique , 8c Serli'% 
iionte au de-ià d'Anemurion ^ qui efl un 
autre ptaounontoire deCilicie , Se gène- 
iTalemenC'touceslespetitei places de cet- 
•te cofte y ou d^ gré ou de crainte s'eC 
soient rendues à luy. Coracefion feill^ 
«contre ce qu'il «'en eftoit promis , avoic 
«a la hardieiTe de luy fermer les portes^ 
êc l'avoit obligé ài'aflieger. Il eftoit de«^ 
vanc , 6c le.battoit lors qu'il ouït les aoi'^ 
lïaflfkdeors des Rbodiens* Le oieflage 
.^'ils luy (aifbient avoir de Taigreuf ailes 
^our Je .piquer. Toutefois il4i'«n fie poinc 
^e iemUant. Sa refpoiilc fiu y qu'il ei^p. 
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Toyeroic à Rhodes re^ipaveller l'arnîti^ 
€|uie de.CQus: cemps la^ âc les (lens avoteiif 
eue avec çu» > Que p©uç fa yeciuc , ils 
n'en prirent poiiu i'dA^mç ; quetuy^ ea^ 
ny les ieu» n'eo rçirevcoient aociin tlé* 
plaiiir^ Quant ;mkx> Eomaioft q«ib:eC. 
^oiem fes acm» , & . qjn'U oc ferait ricQ 
comte eux I Q^ie; ie^ AmbaBadtesâos na 
faisaient qae raY.emic ie Rome*, dfoÀii^ 
luy avpieiit apporté ées deciarations da 
S&nût les phis .konoraUes^^ St àcs refpoi^ 
Tes Les {)lus gracieniièa jqf» i^l eull fçu dû- 
iuer. £t cerxakiop]en^c3^:><^Hli.di£iit^ 
pour ce deri0iet.pQdh^fâoftt :v»itabb ^ 
4'aqcam.que le$ Rèoiams ^.qm aiots à^ 
.voient en coce à &uc à f^ilipple 9. voa^ 
loiens mén^ged: Antiochns., &fîa<t;fe,aai. 
^ant qu'il leuif {^Jcoit;r^^l^>>^'dir'ei2â 
';3i2cune (|ccafi(?i>:dc nenaji^^r^ Peodam que 
lesd^puie^ud'Aiiii^diflts eftoienc à Rhat- 
^es y U^ nouvelle de^la l>acaill^ dû? Cynck 
.cephaLes y arriva ,,& ofta a«a Ritodiei9 
toute la peur qu'ila pouvoicnt avoir 
d'Antiocmis. Leuir. ré(bIution fut d'àlla: 
combatrce fou arnoiée de: met.. Mais pont 
/cela ils. ne témoi^âc^n^ pas^ moins )k 
foin qu'il» avoient de Gonforvcr la liboD- 
té des villes de Ptolomée ^ qu'Aneioahui 
eil,<^iç fur le pp in^ d'ajctaquer^ Aioluos ilf 



,?eiiv«fycremf des hommes ,. aux autres iU 
dontierenc des avis. Et ce qae les: Ca^ 
niens, M^ndiens , Halycacnafïiefls , & 
Samiens dcmeurerenc libres , il eftr tre^ 
xectaiti que ce fut aux Rfaodiens & non à, 
autre qu*ils en eurent l'obligation. Mail 
-te fbnt.ohofcs où je n'ay que faire <fe 
in-arrefter. Il me firfSt de réciter ce qui 
4ft propretnent de la guerre des Ko* 
tnain^, hn ce mefme temps le Roy Atta- 
lus , qui de Thebcs , oâ H cftoic tombé 
«naïade , s*efto?t fait apporter à Perga* 
tti^ , mourut le foKante de onzième ati 
de fon âge , & le quarante- quatriérne 
de fbn règne. La fortune certes n*avôk 
4lonnéàcetliommeâU're chofe qui luy 
pflft faire cfperer une cc4tronne , que f« 
tres-gratides' richefles. Mais les difpeni. 
fanr comme' il faifoit , judicieurement 6t 
^lendidement tout cnfemble ,'il fe mîfc 
ai cfflfatde'pouYoir prétendre à la Roy atr- 
^téj & donna fujer aux autres de l'en efti- 
«ter digne. Làr-dcflTus luyeftantrénflîun 
■cotîibac contre^ les Galatcs , en un temps 
ou reurnouvelle venue en Afîe les ren> 
" doit cxtrémctnetit redoutables , il «5^ 
marchanda plus à prendre ouvertement , 
Je titre de Roy, "Et certainement il en 
jDOt toasjoutr le courage aûifi bien que la 
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qualité^ Jamais U ne^c injuftice à (es fuf 
jrts 3 j;^mais il n'abandonna Tes alliez , Sf 
jamais il ne perdic occaiîon de faire da 
bien à fes ferviceurs. Sa femme le (arvç- 
quic , & avec elle deux de fes fils ^ auifl 
qu ?ls il laidàfon Eftac fi bien afiFerqiy quç 
lufqu'à la croifiéme racp eux &,les leurs 
en confervecent U poiTeflîon, Comnip 
les ^(Faijres d' Afie yd^Çs^Q ^jk de Mace- 
doine^ftoienten c^es termes, la guerrç 
4e Philippe n'eftant que bien à peiap 
çetCép » & pour le moins ce qui ^voit eftp 
accordé par If paj;c n'eftant pas encorp 
exécuté ^ ils'alltvoia i^ne grande guerre 
en Andaloujcie. Helvius qui en tdoit 
goumne^r écrivit a^i Senac que Colcaf 
i(C Li^fcin pileux d^s principaux feigneur^ 
du pays , avoi^iic pri^ les armes j.Qu'a- 
vecque Colças il y avoit dix-fept petite 
▼illes,&avecque Lufcindeupc très gran- 
.4es , Çardx)9ne ^ Bardçnne ^ ^e pour 
.ceux 4e la coO:e^ilsne bpugeoient en» 
^ores ) mais queieursvoifias remuans^il 
^;ie Te falloît pas imaginer qu'ils demeu^ 
rajlent les bras crpifez. Ces le ttres ayans 
efté Ijsuçs au Sénat par le P rêteur Ser- 
gius 9 il fut réfolu qu'aj>r4s que la créa* 
tioG des Prêteurs {brait faite y celuy à qui 
tou^ei;oitr£fpagnc drcfleroit iAÇQii9^ 
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nènt un eftat de ce qu il eftitneroî^ ne^ 
ceflàire pour y faire la guerre , &t en fe* 
roic fon rapport au premier jour Envi- 
ron cemelme temps les Confuls foren© 
de recour à Romt , & ayam- fait affemîr 
bler le Senarau temple de Bellone, de-i 
mandèrent que pour les bons fervicetf 
qu'ils avoienfrendurà la République lo 
triompbe lettr foft accordée Les Tribun» 
du peuple Labco &Urfanius remonftre- 
rent qu'y ayant de la différence au« mê- 
mes il y en devoir avoir en la récoiftpen- 
fe , & que pourtant ils requeroient qu4 
ciiacun des précendass euft à faire fa 
pourfuite* feparément Mfnutius difoit 
pour fa raifon, que le gouvernement d'I* 
talie leur eftoit écheu atous deux enfèm* 
Ble. Corrielms adjouftoit que fon coih* 
0agnon& luy n'avoient rien fait l'un fani 
l'autre , 6c nomnoémènt que les Boïes 
ayalis-paflilePaupour venir affiftec lei 
Infubtiens 8c les Cenomans contre luy , 
Minutius eftoit allé ravager leur» terres, 
9c par ce moyen les avoit eontraints de 
s'en retourner chea ewr^-pour entendre 
à la deâTence de leujrs maifons. Les Tri^ 
buns avouoient bien à Cornélius qu'il 
avoit fi dignement fervy 9 qu'il y avoic 
autant d'apparence de ne remercier paft 

^ P ii j 



]àb Ditux^qne dene Luy accorder pas 4i^ 
triompbe. Mais ils dtfoiest .que ^auxiai» 
botnme ayanc obtenu le triompfire poisv 
foy , n*avoit eu ny le pouvoir ny le cre^ 
ait de i'obcenir pour Ion compagnon , 6c 
«(Bi pl^is eft , poofT un homme à qui la feu- 
le eâTi-onteciâ «iontioic la hardidTâ de le 
Asmander $ (:^<? jes combats qu'a^^ok- 
feks Minutius en là jLigurie n'cftoiene 
^le amples rencontres , 8e enc&tc iî le* 
gegpes, quf*eHesne vàloiem pa^ en par- 
ler ; Q^^au contraire il avok efté rude* 
mençéatm en ià Lombardie,; & y itvpir 
^rdiA ay49C49n 'grand tumibre de ùAdaxs 
js^kr^uT'S vaÂlians homme» y Se me^snei 
des hommes ^e qualité^ entre idiqoelt 
ilts nommoient~^u4c ^natftres dt Camp, 
jf^v^entHis & Ceneius &eres^ delakeo i 
Qj;eti je 4ye fçay^ comirien<ie viBetees 8c 
4e i>e\p^aiàêfi ^eftoiewcceiidaSsà hiy , H 
9]^eA|i'V^tiré nyoA^iges ny aucune au* 
tre a(iêiftrance"; ié forte t^u'elles -eftoienr 
demeurées en eftatde ie revotber toutes 
te <)»âcHe$ fois que^bon leur fembleroir» 
Cct?te<H*pi3te entre le^Conftits finies Tri* 
buns d^Kadeux jour^. En fin les Tribuns^^ 
gagnèrent leur caufe , 8c falut que les 
Confuls fident ieuc demande chacun à^ 
farc. Corhelitts^iun conU^tfimenxjsuà^ 



i^biTel empotta ce qp*il defirok. Ceux de 
WaiTaiice' 8c ^-Cretiioiie le rendtrciitj 
enicorfc^plm faVôrfalSe, p^ i'èbltgation 
ijuc publnjiîchiéht îls déclatercnt luy 
avoir dicte -qu'il aVoîrfarc lever lefiege 
fl« deyâmlTeurs vifles ; & mcfines avoit 
écKvré pltfffcurs di^ leurs habitans , qiil 
éftoient cfcîaves entre les luains des en» 
îjemis. Mijiatias qtri fetidt cjue s'il s-âi 
fteunoSc à fon afl^iteil auroit nom le Se- 
fiat à cowAyattre . fe trottitcftta d'en faire 
tin fitïTple tecît , & s*en alla triompher 
âti rtontAîbàfîJlldîfoit qne comme Con- 
f&l illepotryoit^ faire ; & d*aif leurs qu'il 
èh*!avoit Prxctirplc de phifieors grands 
I^crfoiih^gës\, qni W^ feniH:âble reft» 
aVbiètit dn?t!eTeiwblatfte seniede. Çor- 
iïtUini eftptt^ encore en ^*amiéc de foiv 
Gonfàlat qttand il fit fôh ttiomphe. Il y 
fit porter torit ri; eiïî d*en{èîgnes & de de- 
fîojime's*'jrur les mefitiës chariots qu'il 
zvèHt pris.vHufîettrs Seigneurs de mat- 
one y furent inenez ^ entre Icfquels il y 
énra ^i nomtoert Amijcar capitaine de 
C^rtâge.: Çeqti''ilyeti[t èh cette monftre 
fc^pliis regardé , fut uncT tixmpe de Cre. 
ffibrfôis & de PîâTi(ahtîViis , qui en habit 
d'affranchis voulurjcrit marcher après 
fjbn chariots 11 mit à refpargne trente 
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âaacre mille cinq cens quatre -vhrgts^ 
^ize livres quinze fols.&^onna à chaque 
Iiommede pié crente-cinq lois , à cha- 
que homme decIieTal foixance & dix, & 
à chaque capitaine cinq^Imes^ cinq fols» 
Minurius criompha-ctes JLiguciens 6ç de$ 
Boïes au mont Alban, Son triomphe ^ Se' 
pour le lieu y & pouc les iaits d'armes » 
Se encore pour k dépenfe , que Ton fça« 
voit a(lêz.qu^il avoir Êite de &s ptoprcs 
deniers , ne fut pas à beaucoup près &- 
honorable que celuy de Cornelios, Il mit- 
à Tefpargne dix-neuf œi{Ie Sx cens cin* 
quante livres. C^ant aux 2çns.de gaer« 
xe , il leur domia les, meanes i^mineS' 
que ion compagnon leiM; avoir données.- 
Le triomphe ^zSéyilfut queftion detra^ 
vailleràla* création des Confiils. Ftirior 
Purpureo Se Claudius Marcellus le fu-^ 
rent« Le lendemain furent faits Pre^ 
teurs Pàbius Butc.o, S^empronius Lon-. 
gus , Minutius Thermu», Acilius G\a«- 
brio, Apuftius Fullo, & Cajus Leliu$« 
Sur la fin de Tannée Quintius écrivit! 
Rome , qu*en The0àlie il s'jeftoit bat^ 
avecque Philippe, & Tavok jdciEut; Ses 
lettres furent premièrement leucs au 
Sénat par le Prêteur Sergius y & puis par 
le.commandemçnt du Sénat en raitTem* 
blée du peuple. Pour ce bon. fuccek., iL 



fat ordonné que durant cinq jours il fe- 
roit fait procefGons générales. Bien-toft 
après arrivèrent des AmbalTâdeurs de 
Philippe , & avecque eux quelques dé- 
putez de Titus Quintius. Les gens de 
Philippe furent logez Se traitez hors de 
la ville en une maifon qui efl à la Repu- 
blique. Pour les ouïr 9 le Sénat futaflem* 
blé au temple de Bellonne. Il ne s*y fit 
pasdegraids difcours^ pource que les 
Macédoniens déclarèrent que le Roy 
leurxnaiftref^roit tout ce qui plairoit 
au Sénat. Là-delTus , fuivant l'ancienne 
couftume , il fut ordonné qu'il iroit dix 
commiflàires fur les lieux > potir avec^ 
que Quintius. adviferà quelles condi- 
tions on accorderoit la paix à Philippe ; 
& fat dit expre(fëment^ que Publius Sul- 
pitins & Publius Villius , qui en Tannée 
de leur confulat avoient eu leur départe^- 
ment en la Macédoine^ feroient du nonn- 
bre des députez. Le mefme joue ceux de 
CoiTe ayans prefenté requefte pour avoir 
une creuc d'habitans , il leur fut permis^ 
d'en prendre jufques à mille ;. pourveu 
que ce ne fuli; point de xieux qui depuis 
le confulat de Lucius Cornélius Se Titus 
Sempronius avoienr porté les armes 
.f outre les Romains* Cette merme anr- 
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née les Ediles Curules , Cornélius St^j^o 
& Minlius Volfo, firent faire les jeal 
Romains au Cirque Se fur réchafaar» 
Comme ils n'a votent jamais efté faits 
avecqiie tant de dépenle , auffi potir les 
bonnes nouvelles que dç tous coftez l*on 
avoi;eues,ils n'avoient jamais efté re*- 
^rdëz avecque tant de plaifir. Ils furent' 
refaits par trois fois. Ceux^u mena peu- 
ple furent faits par Acilius Glabrio 8c 
Gafus Leiius ,& réitérez par fept fois.- 
Ils dédièrent àuflide l'argent des amen- 
des trois images ; Tune à Céres , l'autre 
à Bacchus , & la troifiéme à ProfcrpiJ 
lie. Auflî-toft que les nouveaux Confuls 
furent en exercice, la première affaire 
qu'ils mirent fur le tapis fut le départe- 
ment dés provinces. Le Sénat vouloir 
qu'ils dcmeuraflcnttous deux* en Italie. 
Marcellus qui avoit envie d'eftre em- 
ployé en quelque province , demanda 
que la Macédoine fuft tirée au fort avec- 

Î|ue l'ftalie ; pourcequ'à Ton dire la paix 
iaite avecque Philippe n'eftoit qu'ant 
paix fimulée , & que (î une fois les Ro. 
mains eftoientde retour enltalie^il ne d^• 
meureroit en repos que jufques à ta pre- 
mière commodité qu'il auroit de remuer. 
Xe.Seaat ne fçavort ce qu'il en deveic 



ditt^it peateftre qae les Cotifuls cu^ 
frm emporté ée qu'ils dcfîroicnY , ri'euft 
efté c}ae les Tribuns ^ peuple protëPte- 
rent dé n'y cofifemir gainais qu'iU n'en 
eûâèm parlé au peuple, &: qu'il n'euft 
èeclàxécfafil le vooloic ôc qu'il le com- 
qrMindoic* On s'af&mbla donc pour cet 
dSfec au Gapiicole. Les trente- cinq tribus 
£iirefi£ louces à la paix. Leurs volontés 
qui y efi-oient portées d^ailteurs > y fù- 
rém grandement confirmées par la trifte 
aouT^lc qui Tir^ d' Arragon , que l'âr« 
méc du pf occmfiii Sevnpr^inius Tudita^ 
lâis àvoit efté coure d^<laitô ^ qu'en te 
combat il eftoit demeuré root plein de 
pêrionces d^mpottance iit qu'il y avoir 
hscf' mefme cfté. tellement bleffé , qu'il' 
çâ eftoit mort incontmeiit aprèi^. Les 
éeux Ccmfuk eurent Titaliô pMt leur dé^ 

Krtraoenc ; 6c fut arr^fté •qiie avecqutf 
ronée qù'avoit eue les Confiais de 
rannée précédente ils leveroient encord 
<}iiatre legioits 3 deuic pour fetvir oà lef 
Ssnaà ôrdonucroir, <c deu^ a^ feroient 
WaiilécaàQuiiuiiis , aVie^u($' fefqiielles 
9k ce qi^il avoir défisi îr^nieurêTaii 
encore un an en Macédoine ^ donc pour 
Cet t&i b goirvernément luy feroitconi 
timié».Ceb bk^^lm Pioteurs firent leuri 

Pv) 
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departëihensaurort. Apuftic» eu» la'jtt^ 

rudiâion de la ville, Glabrio celle des 

cftrangers , Buteo rAndâlou(ie , Minu* 

t^us Thermus rArragoii,Lelias laSici- 

le , &.Seinpronius Longus la Sardaigne ; 

& fut ordonné que des quatre légions^ 

4jueles Confuls auroient levées, ils en 

baiUeroient les<ienx^que bon leur fem- 

bleroità Buteo & Minutius pour faire la^ 

guerre en Efpagne , & qu'avecque cela 

& quatre mille homenes de pie, tant des* 

Latins que des alliez , Hs s^en iroient k 

leurs charges le pluftoft qu'il leur feroit 

poiïïble.ll y^kvoîr alors cinq ans qu'une 

guerre que PEfpagne 2rCartIiiage fai^ 

ibient enfemble contre les Ronsains a« 

voit efté aflbupie. Qpant à ceHec cy^, elle 

fe pouvoit dfce une guerre nouvelle, 

diamant que «cVftoit lapremiere fois que 

Tffpagne (ans foldat ny capitaine de 

Cartbage avoir pris les armes en fcn pr<w 

pre nom. (l fut donc arrefté^ que dêvanr 

que les Prêteurs alkifllent^à leurs char<^ 

ges , ny^ les Oonfiik aux leurs , il feroit 

fait des Sacrifices, pour Texpiation det 

prodiges dont ons»vt>irnouvelIiS8 detou» 

coftezb Comme Lucius Julius chevalier 

Kcmnn s'en alloit aux Sabins, luy So 

ibn cheval av oient eâé toez^le laiou^ 



iit. tt feu du ciel [ t&oktott^i Ast kr 
temple de Eereme^au terroir deCàpene.' 
En celuy de Mi>iJece le feu^ ^'cftoit pris^ 
aax fers de decix piques, Un loup, qm 
eftoic encré dans Rome par la. porte ÈC- 
quiline^eftoitvenu jufqu'à^lâ place dU' 
marché par les endroits de la villes les^ 
plus fréquentez ySc colit du long de la ruë^ 
Tufque^icpuis delà Melrenne s'en eftoir 
retoorné par la porte Capene prefuuc^ 
fans avoir efté frappé. Tout cela faifanr 
croire que les Dieux <^ient courrou* 
cex , pour les'appaifer on leor facrifialev 

frandes viâimes accouftumées en fem* 
labiés occaiiobs. Au mefine temps Cor* 
nelius Lentulus ,qui devant Sempronius> 
Taditanos avoir eu le g^uvememenr 
d' Arra]rônr-, triompba parordoonance da 
Sénat. Il firppner devant luy deux milles 
deux cens toisante & douze matés dcr 
demy d'or , trente mille marcs d'areent , 
& en efpeces ta valeur de huit mille Çaff 
cens trente: fept livres dix fols. Sterri-- 
nius à fon retour d' A ndaloui^ mît kVtC^ 
pàrgne (bixame 8c quinze mille mafcs^ 
d'argent, & de fbn butin lit faire tleux^ 
arcs en la place auirbceûfs , Tun devant 
fe temple de fortune, l'autre devant k 
mer ^Êituie ^ Ôc eacQce un troifiéme 9m 
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metti^e fine jimge ide >brdt>^ <lofr (.-& 
atec iront cela , il ne dikigna pa$ iîeole* 
ntienc cHiYrtf la boudbe foùt dêmatidec 
li crû^fsnrphe^ C'eft kfm ptîès ce qui fe 
£kifc»t dnttm l-hy^ef* Qm»cm5 eftoic 
alors à.Atheniss^iMi 4t'Jc<M«es p»t5 les 
dllt» luy-yei^oiem' faire ^<l3e$ reqsieftes. 
tes Bèoilei»$ Itiyea ficene iti»e^ 4|iié céal 
(te leur fiêtioa qui avoietit poné les ai- 
ipts fOtu: i^Hiippe pâf tm ' reYcni]: en 
Leurs maitTcid^^ U la leût accorda faaJe» 
menc;oQn fw. qu'il lés en eftkna iu 
g&es 9 ffliai^ potftce que Àncidchiss don- 
jQfaac ciéia de Toi^krage* il efboît expe* 
(tient i acqderir aox Rppcmtos la mm^ 
ymWmce dÊseomtnuoaistes ideia Grèce. 
Les bdfwiâfdes fi^oictens n (caram pas cû 
i|<-toft jkot t a(>peil 46 ban ^ qû'ik iceor: 
¥ôip ie peu 4^ ^té qifc'ikr.en fçimwejic ib 
(^éiby <|Qileièuf:aToè ohMoé; Cac^ilt en« 
tioyereat ceioiietciar Philippe , cenooe 
s;!:^ liiy' je^<i>e«0etH m. iTobligaisoo -y Se 
lâïfl pd$^ «Q^iaiftASiiQ^i plissefr, en k 
jm^m^ Cf eacioh ide*leora <pl&(lieis , ils 
6mtt 4euti I3*pf(saihe^itfiai:xm-Barcy« 
Ifts .>pburlai feule^bfiâdèisaftpn' (ps'ila^ 
i^iiefté^çf «les Bèoiians «i rarnércle 



P 4f lies autres qui les avicsem po«ez à j>*al- 
^ littavccquc ies RonaaJ^ïs^ fe |)iq^enc^ 
'• ^randcnsem de rewe éli^ion , comme- 
^ d'un afiroût ^i kut effoiic fait. Toute* 
*' fois le fenuitient dirpreféM ite les tcyu*- 
■• < boit point comme Tapprefeeiifion de la- 
^ venir , quand' ils fe feprefontoient ce' 
^ que vray-feotvblabl'Ç'iïieBt ©îï leur fero^^ 
lors que les ELomains feroiént en Italie : 
êc que Philippe qui eftoit leur voifin a«- 
' roit à toutes hetKe$ la commodité d'aC 
ûOiet Ces amis , & pcrfecuter ceux qui ne 
Jeferoient pas , puis que l'atmée Romai- 
r e^ft^t encore dans le pays , êc par mar 
nierededireà leurs portes, on avoir eu' 
la hardielTede Surfaire cette indignité* 
Pour yTemcrficr,,il5penfcrent que de*- 
vanc que les figinajns s'en ailf^flenc il fk ; 
f^loit défaits dé fiarcylai^. Comme ils ^ 
^n épioiem Toccafion , c^Ue^cy fe pr^ 
fèma, qu^ils ne laiflerent pas échapper» - 
XSn (bhrqne Barcylâs revenoit d'un feC 
-tin qui s'eftoit fait en i'liDfl;el éie ville^^ 
iiiivy d'une txtmpe dfi d^ntr^^ bala*^ 
dîna, boi^fons , & autte^ telles gpw^ 
4ont la pt ofeffion /eSt de fake fafffu: te 
temps aux lieux oàik /ont appelles , fix' 
feommes armez , teois Italiens & troi^^ 
Etoliens , Ht j^uccesi; fuc ltty;».& le ^i|(^ 
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tint. Ceux qui eftoient en fa compagnie 
s^erifuirenf , & en an inftant les-roës fu- 
rent pleines de mo^de , de cris ,&: de lu- 
mières. Les meurtriers' ibreirent delà 
ville par-k porte qui fe tcouva la plus 
prochaine» Le lendemain de grand ma*' 
tin , comme fi Ton eufl: eu des indices de 
laverité^ilfûtfaitunban, que chacao 
euft à fe treuver au théâtre. On difoii 
Bien tout haut que ces coquins avoiem 
fait le cotfp , x&ais il n'y avoit per/bnne 
qui en Ton airie ne creuft que Zeu£ppe 
Pavoit fait faire* Pour rbtùre , il rat 
treuvé bon de fe faifir de ceax qui e/1 
tôient auprès de B^rcylas qu^md il fut 
tué ^£r}eur bailler la queftion. Pendant 
qu'on lès cherche 3 Zeufîppe^-pour fc 
mettre hors de (bupçon , feTintprefcn^ 
ter à Taflèmblée , où il dit que c'èftok 
avoir trop bonne opinion de ces ma- 
raux , oui n^eftoient que demy bommes^j 
de penler qu'ils enflent commis mi fi noî- 
table afiàmnat. Les raifons qu'il en ren- 
njit fnrent gotfftées de quelques-uns , bc 
leur firent penfer que cette hardiefiè de 
it produire enteUecomp]ïgnie,& y ^ 
tt mention d'une chofe dont ou ne luy 
diibit rien 9 eftoienr marques indubira- 
fcles de hn innocence» Lesautres le pro; 



Àans d'un autre biais , jugçtetit que cèc« 
te cffionterie dd. prévenir raccufatioà 
eftoit un artifice , par lequel U (e penfoic 
décharget de la mauvaise opinion quo' 
Ton avoir de- luy. Cependant ceux qui 
H^en pouvoieiit' mais* furent mis à la- 
queftipn, oà fondez fut le bruit conv-- 
mun ils diargerent Zeufip^e Se Piftdra^ 
tc.llsn'alleguoiont ny épreuve ny con» 
je<5luro qui fortifiâft leur dépofition , 2^^ 
hors le remors de confcicnce »il nefenn 
bloit pas que les* accuféz eufient occa^- 
fion de rien apprejiender. 'foutefoir 
Xeiffippe^ qUoy que ce fuA.qui lay ^Ot 
p^ur-^UMic de nuit m:coinp^gn<é' d*uia 
&tatpnidas , Si s'eii aÛa à Tanagrç^- 
Quant à Pififtrate , il.n'en tint du tout 

Eoint de* conté;, & ne bougea dé THeV 
es..Zeuiîppcavoit un valet ç,qjii avoit 
çou;çerf é - l'a fïaire»,. & qui , cii avpit lai^ 
louf les melT^gW, La pcur^fluteût ?i&Ç^ 
trate qu'il ne les découviift^. iEiat là- feulé 
caufe qu'ils en turent decoi^ert^^U ecri^ 
vit à Zqufippefyfe^fon valet ^ qui ig^ 
voit ce qaU'e(bprp^fr4.^4>e Jw 
pas (î'C^pab^ftdfjWûi^^^ chofg feçrçtte!^. 
qu'rlayoiteilç propre jà ^^t^ociet^i ^ 
que fun avis eftoit quai s!cn défift. Xj> 
£otteui: de la.lear&eut cbarge de la 
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ëc crois cens mille efcus pour cinq ce» 
foldats qae Ton- treuvoit avoir S 
tbez. Comme il vit que poar toace & 
iSsfaâion les Beociéns^ répondoienc q« 
c'eftoienf^fatttes pec ibnnelles^ëc qu'ils ne 
fe cceuv%>ic point que les corps des \\l 
les y euffent trempé, il fit partir Publias 
Claudius avecque une partie de (es fou 
ces pourattaquer Acrephie, âe luy aveo 
que l'autre s'ed alla deva^nt Coronéc 
Ces deux troupes partàns d*Elaciè defo* 
lèrent tout par o«^ eUes pàiTerenc II ny 
^utlieu qui ne iuft. ruiné y homme cy 
lemme qtBt'a*abandonnaft fa maifoo. Cl' 

Ïfiteur ménage ayante dohfié de meil- 
eures pehiees'aust Bec^iens:, ils envoyé* 
fentvers Qi]fntius;Diiçon^mencemescil 
4ie voulut point voir leurs députez. -Mais 
4eS" Âttiènishs 6C' tes Jt^chaïens arrive- 
irent qui iiitercesièrent pope eux^La prie- 
ré desiÂdiaxens fit le pli» d'e0èt. Auffi 
étoiéntl'ils réfolus , s'ils n'euflènt obtena 
la girafce des Béotiens» de fe joindre avec* 
•que eux , & leur ai4er à fairo la guerre. - 
rPar leur moyen les Béotiens eurent au« 
dlenceitapaix kiir Ait accordée »& le 
•£egèlévédè devant Actephie &C010- 
iiée , à la cbargè de délivrer ceux qui (t 
tteuveroient.' coupables ^eôc ^ayec diz> 



:liv4iei^ le; moins, à. craindre fuITenc IL- 
ybffc* ,^&qpe celles, jdc Cx:çce y conum^ 
;Cq8in|h«'> Xi^iialcîs , Orée , EWric y^ 
DeiBOtriadd, par cet artifice de né les 
^animer poinitdem.euradènc en leur çoC- 
£pS^n ^ Et certes îa plainte des Etoiiens. 
jn'ëftoit p^s^dk^cauc fans fondement^ Car 
^n. l'affaire de Cpritube^ Chalcis ^& 
^emetriade ^ il y avoit de quoy doucèr * 
^^,oar ce cjae dam le pouvoir des con%- 
4»i(Iàires il eÀoic veritaMemenc porc^ 
iquç les au^res^ villes, de :Cf,tf:e^ xî'AiTjp 
leroien^ libres , nuis p.our^cq& trojst, les 
^Osnmi&irtfs av^oienf cjbaxge, d'en faire 
xt <]^'enr laufs confciences ils JfUgeroi&iai^ 
le plus exptcdiet^:^ lis yo^oient qu An« 
jtiochus n'auendoit. qu'une bonne diipo. 
Atiop, àfes.d^ires ppuc pa^er csx Eurq^ 
fWi,.ôc-ne tttfttyoi^i^ pas- ^propos qujj 
iles ville6.qiH'ëiloient Ci fort k.Cà bien- 
^ean^e deo^euraffâni en tel eftat , qu'auC- 
ii<^toft qu'il eia aitroit envie il cuftmoyci^ 
4e s'en eoKparçr. Qnintius & les coia- 
jni^fii|[QSl^i'àreiit:dlilaiie,.& s'en aile. 
^ew.àîAttMflyc^P'AncicY^reils.paflcrer^t 
^à•CQM|il2tjlj^9^olViU.crayaiI^re^t aux à£. 
iair«l» L^'avis da (4^imiua eftoit y que $ 
J'on vouloii; fe riper la, bouche ^ux Eco- 
li^m^^ffireai^^fj^ ij^^verer lenpm des 



llomains à tout le monde , Se monftrcr 
qu'ils n'avpicnt point pafTé la mer pooc 
pfter à Rhilippena fcigneiitie de la G^^ 
jçe avec in^^ntion deia prendre pour eux, 
;îl ivy en ayôk point d'autre moyen q« 
^e mettre fans exception toutes.Ies villes 
.de la Grèce en liberté. Les commiflaires 

• 

n'y contre diiôient pas ; mais ih efti- 
inoient que à fin qu'elles fuflènt plois af- 
ièurées , il leur valoit mieux avoir enco- 
re pour ^quelqne temp^ une garmfbn Ro- 
:mainje ^ gue n'en ayant point, demeurer 
en danger qti'ati pattk de la domination 
de Philippe,eHe'snetombaflent«n celle 
d'Antiochus, La réfolution €ut que Co- 
TÎnthe feroit. rendue aux Achaïens , mais 
qu'on laifTei^ok une garnifon dans lafbr- 
terefle , & retiehdroit- on Chalcis 8c Dc- 
metriâde, jtrfquesà ce que l'intentioa 
d'Antiochusfuft mieux reconn«è^ Se que 
l'on i^euft de quelle façon on auroic à 
vivre avcxqae iuy. La fefte des jeux 
iûhmiens eftoit proche. Ccft un fpeâa- 
^cle oQ de root temps il aborde un nom* 
l>re infiny de monde\» pour deux raiiô&s^ 
'l'une , que s'y faifant toutes fenes de 
^combats y d'adrellè , de foi;ce ^ & de diiC- i 
jpbfiiion y ce peuple qui naturetlemenc i 
' jeft porté i xclles ^cntÙifSk^, tteave « 

et 



.-ée lieu. là dequoy fatisfaire à fa curioû- 

-té 5 r«utre , que de quelque cofté de la 

'Grèce que Ton ▼ienneàCorinthe, le» 

^eux mers , fur lefquel les cette ville eff: 

-iicuée , rendent le voyage extrémemeat 

commode. Mais en cette occafion^ d'ao» 

.tant que les "Gteos fe promettoient d'y 

apprendre quelle fer oit la fortune gene«« 

rfaledu pays , & encore la condition par^ 

^ticulierede chaque ville, il s'y treuva des 

fpeâatears plus qu'il ne s'y en eftoit ja^ 

-ciais veu« .Comme Quintius & les com-« 

^niflaires fe furent mis en leurs Heges ^ 

,:& qu'un trompette eut fait faire filence^ 

ie Héraut s'avança à l'endroit du théâtre 

d'où l'on a accouftumé de proclamer la 

4Fefte , & prononça ce qui s'enfui;. Le Se- 

nâi Romain & le General Quintius,ap? es 

-que par leurs viAoires ris fe lent rendus 

maiftres du Roy Philippe & des Mace- 

doniens , déclarent qu'ils veulent que les 

Corinthiens, Phociens, Locriens ^ccux 

4c l'ifle Eubœe , les Magnetes , les Pec* 

chebes , & les Achaïens de Phtie jouif« 

fent des mefmes exemptions , droits , 8c 

privilèges dont ils ont jouy par le pallJ^ 

Comme il eut nommé toutes les nations 

<}tti avoient efté fous la domination de 

IPbilippe , Se que la pcoclaination &s 
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achevée, il y eucenra(Ièaibléeunc|oy# 

fi extraordinaire, qu'il n'y avoic hom- 

me qui ne fuft hprs de fpy. Pas un nfi 

çnfoif ayoir pay cç qui ^voit efté pu- 

lié^ Ils fe regardoient les uns les autre;, 

^tonnez comme gens qui penfoienc a- 

yoir fongé. Pour les choÇe^ qui les con- 

/cernpienc en particulier » ils ne s'eç 

jfîoient pas à leurs oreillps , & deman- 

;doient à leurs voifins ce qui en eftoit. Q 

ne leur fut aflcz d'ayçir Quy le porteur 

]4'une fi bonne Çc& grande nouvelle, ils 

enrent envie 4o k voir. Ils le firent donc 

r^yenir,&le prièrent de leur redire c.e 

/qu'il avoir crié» Et alors eftant leur joyp 

toute certaine , il Te fit des applauditte- 

Vnens fi grands , & des acclamations £ 

hautes & fi réitérées , que jamais en qc- 

^afion quelconque il ne fut reconnu 

comme en cçUe-cy, que de toi^ les biens 

jdu nioncie laliberjté eft celuy pour qui 

^es hommes ont une plus forte & plus 

véritable paflîon. Après cela les jeuxfa^ 

^ent faits , jnais par ajcquit , & fans eftre 

ny regarde.^: ny éjccutez de perfonoe; 

tant l'impérieux objet de cette joye s'eC- 

toit rendu maiftre abfolu de tous lt% fenr 

ximcns , & les' cmpefchoit de s'arreAer 

^ur aucun ^utre plajifir^ I^es jeux fiais ^ \)§ 
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i^en;CouruFençprefque rous vers C^in- 
tiiksavec une ardeur il démefurée , que 
du gr^nd nombre de ceux qui touc à la 
fois fe vouloient approcher de luy , les 
uns pour luy coucher les mains^ les au-^ 
très pour luy jetcer des fleurs ,iliie s'en 
£alut gueres qu'Hs ne récouATafTent. Ec 
peuNeftre l'euflènt ijs fait , fi la vigueur 
de fon âge , qui ne pouvoir eftre que 
d'environ trente-trois ans , 6c la racis-c 
fiaâion que de fon cofté il avoir d'un.e fl 

Erande gloire , ne luy eurent fourny de 
i force pour s'en garencir. La fin de Ja 
journée ne fut pas la fin de la joye. Il {e 
pada, un fore long, temps que les efprics 
n'eurent point d'autres penfées , ny les 
compagnies point d'autres diG:ours« Ils. 
ne fe pouvoient alTez émerveilîer qu^il 
fê fuft treuvé une nation qui à Tes dé* 
pens ^avecque tant de travaux , ôc par 
tant de périls euft fait la guerre pour la 
liberté des auues ; 8c ce qui eft encorq 
plus con(tderab!e > ne Teuft pas fait en 
faveur de quelque peuple ion voidn ; 
mais eufl traverfé un long efpace de 
mers pour ofter lafyrannie delà terre» 
fie faire que entre les hommes il n'y caSt 
authorite abfolue que celle des loix & de 
JU jaifon ) QSf la délivrance de toutes 
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les villes de la.Grcce & de l'Afie, faite 
par la feule voix d'un Herauc ^ eftoit cer*. 
tainement un ouvrage donc le projet né 
fe pouvoit faire que par des courages 
extrêmement relevez , mais que pour 
TefFeâuer , il n'eftoit pas poflible qu'aux 
tre fortune ny autre rvertu que celles des 
Romains en euflènt jamais f^eu venir jà 
bout. La fefte pafTée j .Quintius & les 
commiflaires donnèrent audience au^ 
députez. Les premiers appeliez furent 
ceux d'Antiochus» Comme .l'on vit que 
, prefque leurs proportions n'eftoient quf 
celles mefmes qu'ils avoient faites à 
Rome 9 fir que detant^de chofcs qu'ils 
difbîent il n'y en avoitpas une 'que l'on 
pûft croire , la refponfe qu'on leur fit ne 
fut ny perplexe ny ambiguë, comme ellç 
a^voit efté du temps que Philippe eftoit 
encore fur fes piez ^ mais franchement & 
(ans rien déguifer pn leur deiclata qu'il 
falloir que leur maiftre defemparaft les 
villes qu'il tenoit en Afie ; JQut pour les 
villes franches , & généralement toutes 
les villes Grecques, iln*y touchaft,ny 
ne s'en mclaft en Quelque façon , & , 
pour quelque (ujet quçccfuftj & fui? 
tout que ny luy , ny perfonne pour luy 
ne paflàft jamais en £,urope à ^ain aJ> 



iftée. Après que les députez d'Antîochus 
eurent eu leur congé , on fe mit à dé* 
^efcherles cbmmunautez. L'expédition 
ri'en fut pas longue^pourcé que les cotii« 
ttîiffàires dans leurs ordonnances exprù 
moient les noms de toutes le* villes , Se 
par ce moyen gagtwMent letemj» qu'oa 
cuft perdu à expliquer ce qa*ils»*ettireDt 
dit qu'en gênerai. Les Orcfticns , qui 
font peuples delà Macédoine, potircQ 
qu'ils avoient eftcles premiers à qaitter 
leparty de Philippe, furent rcftaWis en 
leurs privilèges. Les Magnetes , les Pcr» 
. rhebes , & les Dolopes eurent la iHefme 

f;race. Pour les Theflaliens , outre leut 
iberfè , on leur donna les Achaïens de 
Phtîe, horfmis Thebes & Pharfale. Les 
Etolieris , qui prércndoientque par leut 
traité Pfaarlâle& Leucacîeleur dévoient 
eftre rendues , forent pour ce regar<| 
envoyez au Sénat. Cependant on leur 
bailla les Phociens & Locrieiis , avec 
leurs dépendances , telles qu'ils les a-» 
▼oient eues auparavant » Se leur en fit-on 
cicpedier les declaratrons neceflaires. Co- 
rînthe , Triphylie ^ & Herée, qui eft aufll 
une ville du Pelopbnnefc forent rendues 
aux Achaïens. Pour Orée Se Eretrie , les 
^mmiiTaires eftoient d'avis d'en faire 



un prefentau Roy Eumcnes fils d'Attsu 
lus. Mais Qciintiiis y contredifant > le ju- 
gement en fut remis au Sénat , qui or- 
donna qu'elles feroient libres , & Cary (^ 
te aufli. Lingue 8c les Partfaeniens furent 
baillez àPleurace.Ceibnt deux contrée^ 
dlllyrie, dont Philippe s'eftoit accom« 
mode» On laidà à Aminandre les cba(^ 
teaux que durant la guerre il avoir ga- 
gnez fur Philippe* L'aflemklée finie ^les 
cemmifTaires après avoit fait entr'euxie 
département des lieux oà ils dévoient 
aller ^ s'acheminèrent chacun au fien. 
Cornélius alla vers Philippe^ Villius 8c 
Terentius vers Antiochus y Lentulus à 
Bargyles , Steninius àEphœftie » à Ta* 
fe y & aux villes de la Thrace* Corneliu» 
ti^euva Philippe à Tempe en Theflalie. 
Après luy avoir dit ce qui eftoit de /a 
commiflion , il luy demanda s'il fcroit 
capable d'écouter un amy , qui luy don- 
neroit un cres-bon & tres^falutaire c^n- 
feil. Philippe luy refpondit que non (eu. 
lement il l'écouteroit » mais encore fe 
tiendroit grandement Ton redevable , le 
chercheroit le moyen de s'en revencher. 
-Cornélius alors luy dit , que puis qu'i[ 
avoit obtenu la paix des Romains , il 
eftoit d'avis qu'il n'en demeuraft pas ef| 



À beau chemifi , mais que franchement 
illes priaft de le recevoir en leur amitié , 
^e peur que ne le faifant pas il ne fufl: 
foupçonné de voiriair gagner le temps 
|ufqu'àce qu'Antiochus remuaft, pour 
recommencer à remuer avecque luy.Phi- 
Hppeluy piromitque de ce pas il s^en 
alloitdépefcherà Rome pour cet efFet, 
I>e-là Cornélius s'en vint aux Tbermo- 
pyles 3 où il fe tient à cenain jour une 
grande adèmblée de toute la Grèce , 
qu'ils appellent la Pylaïque. Là il exhor^ 
ta grahdemnsnrles Étoliens à demeurer 
en bonne intelligence avccque ie peu- 
ple Romain. Leurs refponfes furent de» 
plaintes j de ce qu'à cette heure que les 
Romains eftoient au^deflus de leurs af«* 
fairesr, rlsrte vivoicnt pluis avecqueeux 
comme ils y avoient vécu durant la guer« 
ïc.'ll y en eut qui "parlèrent plus auda. 
eieufemenr, & luy reprochèrent que fan» 
eurles Romains n*eu(Ient-pas mis le pié 
datis la Grèce , tant s'en* faut qu'ails fud 
fem venus à bout de Philippe. Quintius 
qui ne vouloir pas que les chofes en vint 
fcnt jofqu'à là difpute , ne répliqua rien 
àrleurspicoteries} mais en termes ge-^ 
Beiraux leur dit, que s'ils envoyoient à 
R.ome , il s'afTeutoit qu'ils ne demande^- 
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loient rien de raifonnable qui ne lenf 
luft accordé. Voilà comme fe cermina là 
guerre contre Philippe. Pendant que ce- 
la fe fâifoic en Grèce y en Macédoine y 
Se en Aile , il fe fit en la Tofcane une 
conjuration d'efclayes , qui la penfk toa^ 
te mettre en combuftion. Le Prêteur 
^cilius ayant eu la charge de cette aflFài* 
xe « print une des deux légions de la ▼it-' 
le , & s'y en alla. Ceux qui fè treureren» 
en corps d'armée furent défaits ^ lesunt 
tuez , les autres pris. Pour les autbenr^ 
Aa tumulte 3 après qu'ils eurent efté hictr 
fouettez , il les fit mettre en croix , 8c 
rendit 1er autres à leurs inaiftres. Let 
Confuk s'en allèrent aux provinces. 
Marcellus eftant arriva aux terres de^ 
Boïes y comme il eftoit fur le point de 
& camper au haut d'une butte , Corola« 
mus le Prince du paysavecque de graiw 
4es forces le vint charger , éc ayant treiw 
vé fes eens haraflez d'une longue traita 
te qu'ils venoient de faire, luy en tua 
trois mille , entre lefquels il y eut des 
. perfonnes de marque , comme Sempro« 
nius Graccus & Marcus Junius^qui a« 
Toient tous, deux commandement aur 
crouppes des alliez ^ & Aulus Ogulnia» 
&Pubiiiis Claudius maiftres decamp de 
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la deuxième légion. Les Boïes après ce 
bon fuccez ne croyans plus que rien leur 
fuft impolïïble , attaquèrent le camp des 
Romains ; mais ils le trouvèrent fî bien 
retranché , & qui plus eft , fi bien défen. 
du y que ce fut à eux à fe retirer. Les Ro^ 
mains, pour faire penfer leurs bleflez ,' 
& r'afTeurer leurs (oldats , que cette pre- 
mière fecoufle avoit aucunement ébran- 
lez, ne partirent de- là de quelques jours. 
Les Boïes . impatiens félon leur couftu* 
me aux chofes qui tirent en quelque 
longueur, s'en retournèrent chez eux. 
Marcellus tout audî-toft pada le Pau , &; 
s'en alla droit fur le terroir de Come.Les 
Infubricns qui y eftoient campez , & 
avoient avecque eux ceux du pays , à qui 
ils avoient fait prendre les armes, vin- 
drent au devant de luy ^ & Tactaquerent 
fur le chemin fi vertement , que ceux qui 
portoient les enfeignes furent contraints 
delafcher le pie. Luy qui reconnut Tc- 
tonnement de Cos gens ^craignant qu'a- 
près avoir recule ils ne tournaffent le dos 
tout à fait , lesi envoya fouftenir par une 
compagnie de Marfês , & en mefmé 
temps commanda à toute la cavalerie 
Latine de donner. Leur première 6c fe^r 
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comle cbarge ayant arreftc les ennemis ^^ 
afleura premièrement le gros des Ro* 
mains qui branloit^ & bien-toft après 
les fit aller furieufementau combat. Ce 
fut alors aux Infubriens. à pourvoir à^ 
leurs afFaires,fc s'enfuirent fans regarder 
deiriere foy. Antias écrit qu'il en demeu- 
ra plus de quarante mille y qu'ily fut ga- 
gne cinq^cens fèpt enfeignes , & quatre 
cens trente^deux chariots. Il dit aufli 
qu'il y fut pris force chaifnes d'or j-en- 
tre lefquclles s*én eftant treuvéune de 
péfanteur extraordinaire^ Clandius écrite 
qu'on l'eftima digne d'eftre donnée àju^ 
piter, & qu'on la luy fit porter au Capi- 
toIe. Le mefme jour que les Infubriens 
furent défaits , leur camp fut pris & pil- 
lé. Corne le fut bien peu de temps- 
ap es y Se alors vingt-Huit petites places 
fe déclarèrent pour les RomainSi Ceax* 
quiontfaitl'hiftoirede cette guerre ne 
• ifemeurent pas d'accord qui turent les 
premiers attaquez par le Conful, les 
Bôïes.ou les Inmbriens. Les uns tiennent 
qu'il avoir efté battu pair le$Boïes dêvanr 
qu'il battift les Infubriens^ & les autres 
au contraire qu^ilbattit les Infubriens, &: 
puis fut battu parles Bôïes, Purpurep là 
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IcCofidConful s'acheminoit verslesBoïes 
par rOmbrie. Comme il fut près du cha- 
fteau de Mutile , il eut peur de fe treu* 
ver enfermé entre les Boïes & les Ligu« 
*riens. Cette apprehenfion le fit retour- 
Aer fur fes pas y 6c prendre un long cir- 
cuit de grandes ôc larges campagnes , 
par lefquelies hors de toute furprife il fe 
rendit auprès de (on compagnon. Com- 
me les armées furent jointes^ leur pre« 
xxiier exploit fut d'aller courir dans lé 
pays des Botes , jufques aux portes de 
Boulogne, La ville , le refte des placés , 
& preiqtie tous les Boïes , horfmis quel-» 
que jcunefle qui pour volet s'étoit reti- 
rée dans les bois , fe rendirent aux Ro- 
mains. Cela fait , les armées paflferént en 
JLigurie. Les Boïes qui s'imaginoiem que 
les Romains les croyant éloignez ne (e 
ttendroient pas fur leurs gardes y eurent 
opinion de les furpréhdre , & avecque 
ce deffein fe mirent a leur queue par des 
lieuxoûileftoit ma^aifé de les décou- 
vrir. Ne le9 ayant peu atteindre , ils pafr 
ferent viftement dans des batteaux au 
de- là du Pau , oi\ ils coururent & pille^ 
rent tout le pays des Levions & Libuens^ 
Comme ils s'en revenoicnt mçnans leur 
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butin qaant & eux ^ ils creuverent les 
Romains en tefte fur les derniers confins^ 
de la Ligurie* Ils fe marchandèrent 
moins, & fe battirent plus opiniaftre* 
jiient en cette rencontre, que fi c'euft* 
efté une journée où les uns 8c les autres* 
fufTent venus bien préparez. Là vit on 
mànifeflenoent ce qiïe la colère peut fur 
les Jhommes. Les Romains , comme s^ls 
' eulîent eu plus d'envie de tuer que de 
vaincre , menèrent les mains fi bafles , 
qu'il demeura bien à peine un finilhom^ 
me des Boïes qui en pût porter des nou« 
velles à lamaifbn. Les Confiais ayans 
mandé ces bons fiiccez à Rome, il fut 
ordonné qu'il feroit fait proceflieins ge^ 
nerales durant trois jours. A quelque 
temps de^là Marcellus s'en vint à Ros- 
ine , ou du confemement de tout le Sé- 
nat il triompha de ceux de Corne ^ & dés 
Infubriens. Pour les Boïes , d'autant 
qu'ils avoient eu quelque avantage fur 
luy , ôc que Con compagnon en avoir etr 
fur eux , il luy en laiQà efperer le triom^- 
)he II fit voir au fien de grandes dépouil- 
es des ennemis, qui furent portées dans 
les mefmes chariots qu'il avoit gagnez 
fur eux* Il y fut aufii porté grand nom- 
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bre d*enf6ignes , & en monnaye, tant 
d'argent que de cuivre , la valeur de' 
(bixante-fix mille fix censlivres.il don- 
na à chaque honime de pie vingt livres, > 
à l'homme de cheval & au capitaine trois 
fois autant qu'à l'homme de ^ic. La met. 
me année Antiochus paffa i'hyver à' 
Ephefe , & y travailla à remettre toutes 
les villes d'Âfie en là forme ancienne de 
leur gouvernement '5 fe promettant que 
les autres^ ou pource qu'elles eftoienr 
en rafe campagne , ou pource qu'elles 
n'avoient murailles , armes , ny hom- 
mes qui les peuffent deffendre , fe laifle- 
roient aifcment porter à le reconnoiftre^ 
Smyrne & Lampfaque fe gouvernoient 
en villes libres ; de y avoir à craindre 
que fi on le leur fouffroit , les autres vil- 
les de l'Eolide Se de Tlonie ne fiflfent 
comme Smyrne , ôc celles de l'Hellef- 
pont comme Lampfaque. Il envoya 
donc affieger Smyrne par les troupes 
qu'il avoit à Ephefe , 8c Lampfaque par 
celles qui eftment à Abyde , où il fe con- 
tenta de laifler autant de garnifon qu'il 
en faloit pour la garder. Pendant qu'il 
tencoitla voyedes armes-, il n'onblioit 
pas celle de là doucetu^ Il leur faifoit di« 



re quils avoienc cote de s'opiniaftref 
ikial-à' propos 3 que bien- toft ils auroienc 
ce qu'ils dexnandoient; & que de cette 
fieure mefme eux & les autres pouvoienc 
bien juger que là liberté qtrils avoienc 
n'eftoif pas pn effet de leur dextérité^ à 
l'avoir fceu prendre ^ mais une marque 
de Ton indulgence à les en laifTer jouïr. 
"toute la reiponfe qu'il en eut fuc , qu'il 
ne devoit treuver ny mauvais ny eftran^ 
ge qu'ils aimaflent mieux jouir prefeiK 
temenc de leur liberté , que de l'attendre 
à l'avenir. Au commencement du prin* 
temps il partit d'Ephefe , & for fes vai£- 
feaux s'en vint en l'Helîefpont ^ oà 
ayant joint fes armées de mer & de ter* 
re , il pailà avecque toutes deux du code 
de la Cherfonefe, Ceux de Madyte lay 
ayans refufé les portes , il les inveftit ^ 
mais il n'eut pas fi toft fait comm^icec 
les tranchées qu^ls ù rendirent. Leuf 
exemple fut (uivy des autres villes de U 
Cherlonefe. De- là, avecque tout ce qu'il 
avoit de forces il s'en vimà Lyfimacliii. 
Il n'y avoit pas long-temps que par le 
fàc & le feu les Thraciens l'avoient mife 
on (i mauvais eftat^ que prefque il n'y 
eftoit point demeuré d'habitans. Pour les 



Êaftimens , ce qu'il y en avoit de tefte ne' 
le pouvoir appellerque des mazures. La- 
réputation d'une fi belle ville , & la com- 
modité de fon affictre luj donnèrent 
envie de la reBaftir« Il fit donc tout aufli* 
toft mettre la tnaih aux maifons & aux- 
murailles. Au^oin de la rebaftir , il ad^ 
)ouftaceluy de la repeupler. Pour cet e£-' 
fet y il cacheta tous les Kabicans qui fe 
tceuvoient efclavcs en quelque part qu6 
ce fuft , ralTembla ceux qui fuyans la dc- 
fblation de leur ville eftoient difperfez^ 
de^&delà par rHellefpont & par la^ 
Cher(bne(e , & de plus y en fît venir de 
nouveaux fous Teiperance des comme- 
direz qu'il leur piopofa. S'il y avoit que?-i 
que difficulté à la reftauration de cette 
ville ^ c'eftoit la peur que donnoit le voi* 
finage des TBraciens.^Pour la faire ce£> 
£ér , Antiocfaufr print uae moitié' de (on- 
armée ^ & s'en allafavager leur fronde-*' 
re. L'autre moitié demeura avecque kt 
chourme de fes vaifleaut à travailler à. 
tyCmachie. Cornélius^ que le Sénat 
avoit député pour accommoder les di£> 
fêrens d'Ahtiochus & F^tolômée , eAoit 
alors à Selymbrie , Lentulus à Bargyles^ 
YUlius & Tercntios^à Tafe^lls fe rendis 
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renc tous à Lyfimachie , où peu de jours 
aptes Antiocnus les vint treuver. Au pre- 
mier abord ,il fit grandement rhonneur 
delamaifon , & n'oublia civilité quel- 
conque pour leur faire croire qu'ils 
eftoient les bien venus. Comme il fut 
queftion de parler de ce qui les nienoit, 
& particulierenient des affaires d'Àfie, 
rhonnefteté fut mifc à part. Les Ro- 
mains luy dirent franchement que tout 
ce qu'il avoit fait depuis fon embarque- 
ment en Syrie avoit offenfé le Sénat j 
Qu'il faloit qu'il retidift toutes les villes 
qu'il avoit prifcs à Ptoloftiée j C^e pour 
celles de Philippe y qu'il luy avoit oftécs 
pendant qu'il eftoit empefché à faire la 
guerre aux Ilomains, il n'y avoir pas 
d'apparence que les Romains enflent 
couru tant de fortunes par mer & par 
terre , fait taitt de frais , de enduré tant 
de peine , pour efi laiflcr aieillir le fruit 
à Antiochùs -/Que quand les Romains 
Jïe voudroient rien dire de fon entrée en 
Afie , comme de chofe qui leur feroit 
indifférente , à cette heure qu'il eftoit 
paffe en Europe avecque fes armées de 
mer & de terre y que s'en faloit-il que ce. 
ne fuft leur déclarer la guerre ouverte* 
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îÂîenc î S'il le pouvoir nier ^ il le pourroic 
nier tout de mefmc quand il entreroit 
en Italie. Antiochus à cela refpondit , 
que ce n'cftoit pas de cette heure qué^ 
les Roniains mctioient le nez en fes af-* 
faites i<îue pour luy il les voyait toui 
les jours faire des progrez par mer & par^ 
terre , & ne s'en fôrmalifbit point 5 Que 
l'Aficn'eftant point à eux, ils n*avoient; 
non plus à s'informer de te qu'Antio- 
chusy feifoit, que luy dé ce'quc lepeu»» 
pie Romain faifoiten Italie ? Quant à dç 
qu'ils fe plaignoient qu'il avoir ofté de$ 
villes à Ptolomée, il difoit que Ptolo- 
méc cftbir fon amy ^ & qu'il eftdit aprc$^ 
de faire que dans peu de temps il feroil 
fon allié j Qtfil ne s'eftoif point prevaFu 
de la mauvaife fortune de Philippe, pour 
fe reveftir de fa dépouille -, Qjie s'il eftoit- 
palTc en Europe, ce n'avoit pas elle ea 
intention de fkire la guerre aux Ro- 
mains ; Qje le droit de la viâ^bire ayant 
donné à Seleucus les villes qu'a voit Ly- 
fimachus en la Cherfonefe, il croyoit 
que juftement , comme héritier de Se-^ 
leucus , il en pouvoir aujourd'huy pren* 
,dre la pcflèffion 5 Que pendant que fts 
^edeceflèurs eftoientem|>erchezà d'ài^' 
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très guerres, Ptoloniée le premier j & 
après luy Philippe sf*en eftoient emparez^ 
commeils avoient fait de pluâeurs autres 
Keux aux frontières de la Thrace , qui 
eftoient manifeftemënt à Lyfimachus ; 
<5u*il ne faifoit que reprendre ce qu'on- 
luy avoit pris y Se qui par droit de fac- 
ceffion luy appartcnoit •, Que Con deffein 
eftoit de rebaftir Lyfîmachie > que les 
Thraciens avoieiit ruinée^ ,& la remettre 
en eftat que ^eleucus foh fils y pût faire 
fa refidence , comme en la capitale de la 
province. Aprèà que ces difputes eurent 
continue quelques jours , ilvint un bruit 
que le Roy Ptolomée eftoit mort. Oti 
ne f^jàvoit qui en eftoit rautheur* Toa- 
tVsfois pource que fur cette nouvelle 1er 
uns &le^ autres ^ fans faire cçnnoiftre 
qu'ils eh eufTent rien ouy , formèrent» 

?uant 8c quant de nouveaux deflèins , 
affemblée fe rompit, &ns qu'il y fuft' 
pris aucune refolution; Cornélius qui 
àvoit envie de fetreuvcr eh Egypte de^ 
vant que la mort de Ptolomée y euft ap*- 
porté du changement , print foh prétex- 
te de partir fur la cliargc qu'il avoit d'ac- 
ébrder les deux Rois. Antiochus de fon 
ébfté penfant que Ci Ptolomée eftoit^ 
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^ mott TEgypce ne pouvoir faillir de tom- 
-^ ber entre les mains , donna yiftement 
f congé à la cdTnpagnie , & lailTam k fotx' 
; fils Seleucus fon armée de terre, pour 

- continuer les réparations de Lyuma^- 
î' chie , s'en vînt avecqnc celle de mer à 
• Ephe£ê. De-là ayant depefi:hç vers 

- C^intius,pour Tafleurer qu'à bon ef- 
cienc il defiroiefaire- amitié avecque les 

'•'- Rondains , il pout(uivit Ton voyage le 

- Ipng de la cofte d*Afie, Comme il fut ar- 
> rivé en Lycie , & qu'à Patates il eut ap- 
5' prins^q.ue Ptolomée fe portoit bien , il; 

ne pcïtùt plus à l'Egypte ; mais il ne laiil 
(a pas de tenir tousjours la roiit^ d% Chy- 
pre. Au de- là du caf) de CbeMoincr fes' 
mariniers firent quelque rumeur , qui 
l'obligea de féjourner en Pamphylie 4 
rcmboucheure de l'Eurymedon. Com- 
Hie il en fut party , & qu'il fiic en un cer- 
tain lieu q^le ceuit du pays appellen^ le* 
teftes du Sar , il ne s'en falut guefes 
qu'une grande tourmente ne le noyaft 
luy & toute fon armée. Une partie de 
ièsvaideaux donna à travers , les autres 
allerentà fonds , fans que de tout ce qui 
eftoit dedans il y euft un feul homme 
£mva II fi&là une tres-grande perte «^ 
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lion feulement de mariniers & de fîn% 
pies foldats , mais encores d'Konncftcs 
hommes, & de perfonnes donc il faifoit 
cas. Comme il eut recueilly les reftesde 
ce naufrage, & fait lateveue de fon ar* 
riiée, nefetreuvant pliis en eftat d'en, 
treprendrc fur Chypre , pour la grande 
diminution de fes torces depuis fon em- 
barquement , Il s*en revint àSeleacie. 
tàjjpource que rhyver eftoit procbaioj 
il fit tirer fes vaifleaux en terre , & s'en 
alla attendre le printemps à Antîoche. 
X/^oilà les termes où eftoient 1er affaires 
dés Rois. En ce mefme temps (é fit ^ 
Rome la première création de trois in- 
tendans des feftins fàcreit, Licinias lu. 
Quitus", Titus Romuleius, qui en avoil' 

I^ropofé rEdit,& Portius Lecca furent 
es premiers. On leur attribua le droit 
déporter larobbeen broderie, lie pios 
lie moins que le Pontife. En la ihefme 
année , il y eut une grande brouillerie 
entre les Preftres & les Treforiers de la 
^ille Fabius Labeo & Lucius Aurelius. 
ti eftoît queftion de rembourfer aux par- 
ticuliers la dernière avance qu'ils a- 
voient faite pour les frais de la guerre. 
£es Trefdriers'demandoient de l'argent 



jjux Augures & aux Pontifes , qui n'a- 
voient jamais rien payé. Eux pour s'en^ 
exempter recoururent aux Tribuns, & 
les prièrent de s*y oppofer. Mais cela ne 
Jeur fervit de rien. Il faïut qu'ils payaf- 
fent tout 4:e qu'ils dévoient d'arrérages^ 
jufqu'au dernier denjer. Cette annèe-là, 
moururent deux Pontifes ^& en fat mijs 
,4'autres en leurs places 5 à Tçavoir le 
-Conful Marcellus en la placé de Sem^ 
^ronius Tudicanus , qui eftoit mort Pre- 
jceur en Efpagne , & Lucius Valerius eni 
celle de Cornélius Gethegus. Fabius Ma- 
ximus Apgur mourut a^ mefme temps « 
^ftant encore en la fleur de fbn âge , Se 
élevant que d'avoir eu aucune magiftra- 
tare. L'année fe pafTa Tans qae l'on pour^ 
^y^euft à fa charge. Le Conful Marcellus 
xonvoqaa Tademblée pour la creatio^l 
des Confuls* Yalerius Flaccus & Portiu;^ 
Catp le furent. Après les Confuls on fit 
jcs Prêteurs ^ qui furent Fabricius Lun. 
xinus, Antinius Labeo , Manlius Vol^ 
£0 , Claudius Nero , Publius Manlius , 8c 
Portius Lecca. Les Ediles curules , Fuf- 
,vius Nobilior & Cajus Flf minius , diftrû 
lièrent au peuple un million de boiu 
fef ^x dp jblé^ à un fol Ip boi^e^u. C'eU 
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-toit du blé que les Siciliens en Thonncac 
At Cajus Flaminius & de Ton père a- 
Voient fait apporter à Rome. Toutefois 
Flaminius voulut que l*on en fçeuft gréa 
fon compagnon comme à luy. Les jeux 
Romains furqnt célébrez ayecque beau- 
coup de d^penfe , Je réitérez par trois 
fois. l.€s Ediles du peuple , Domitius 
^norbarbus & Scf ibonius Curîo , accur 
ferent devant le peuple plu(ïeurs garr 
diens de beftail. Il y en eut trois con- 
damnez , & des amendes qu'ils payèrent 
futbafty le temple de -Faune eh ViOcin 
Tibre. Les jeux du peuple furent faits 

J>ar deux fois , & y fut fait un feftin iô- 
ennel. Le propre jour que les Cotxfals 
entrèrent en exercice , ils propofèrcnt le 
départjement des pi;ovinces. Le Senac 
qui vbyoit que 4a guerre d'Efpagne et 
toit en tel eftat , qu'il n'y faloit pas de 
jmoindre chef qu'un ConfiiI,ny demoin* 
dre armée qu'une armée conuilaire ,or-. 
donna que des Conful'S , l'un iroit en Ar* 
kagon , ^l'autre demeureroit en Italie , 
ic qu'ils s'en accorderoient y ou bien ti« 
reroient au fort , au /Cas qu'ils ne s'en 
pûflent accorder ; Que ceîuy à qui é* 
^ecioit l'E/pagne > $*y en icoif ^y4$« 



/que deux légions, cinq mille hpmnies die 
^ié des alliez du hom Latih , & cinq cens 
ychevaux y le tout porté Cm vingt longs 
.4ia vires , qui luy ferpient baillez pour 
xcc effet ; Que l'autre Conful leveroic 
ideux legioiis , qui luy fuffiroient pour tel* 
^ir les Bpïes & les lnfubrien« en cervel* 
Je , attendu que les deâFaites de Tannée 
précédente ne poavpient pas leur avoir 
^aifTé ny grand moyen y ny grande envie 
de faire du mal. J^pris lés Confuls , les 
J^reteurs tirèrent leurs départetnçns au 
fort. La Preture de la ville é«heut à Luf« 
cinus y celle des étrangers à Labeo ^ à 
ATolfp la Sicile, à Nero TAndaloufie, 
Çc Pife à Lecca. Cette partie de Tpfcane 
«voit eftémife entre les départémens des 
I^reteur^ » afin que celuy à qui elle loul 
xheroit tinft les Liguriens en bridé , Se 
^uft preft à leur courir fus auili- toft qu'ils 
feroient quelque femblant de remuer. 
Manlius fut baillé pour aide au Conful 
,qui avoir TArragpn. Quintias , pour 
l'ombrage que l'on avoit'non fealemenc 
d'Antiochns 6c des Etoliens , çnais au(S 
jd'un Nabis ryran de Lacedemone , fut 
xontinué au gouvernement de la Grèce 
jlLVÇCqae deux légions. S'il avoit befoii) 




de quelque crue » les Confuls eurem 
«jCommAndemenc de la faire , & la lay ch- 
,voyer. On bailla àjClaudius Nero la 
4egion qu'avoit eue Fabius, 4^ pouvoir 
.de lever jufqu'à deux miHe hommes de 
fié y & deux cens chevaux, Manlius y qui 
devoit aller icn Arragon.^ eut la légion 

Jiu'avoic eqe Mipucius , ôc pouvoir de 
aire merme levée que Fabius^ A Lecca, 
^ui avoir fondépacc^meoc aux environs 
.de P^fe ^ furent ordonnes deax cens 
4iomines de pié Se cinq cens chevaux de 
l'armée qui eftoic deftinée pour la Lom- 
J>ardie. Le gouvernement de Sardaigne 
fut continué ^ Sempronius I«oneus. Les 
.provinces eftans diftrihuées , hs Con* 
luis avant que fbrtir de la ville, (tiivant 
le commandement que leur en firent les 
Pontifes , mirent en exécution le prin« 
/temps factc , dont fous le Cott(ulae de 
Cneus Servilius 8c Cajus Flaminius pat 
l'avis du 6enat & de l'ordonnance du 
peuple le Prêteur Mammula avoit fait 
le vœu vingt Se un an auparavant. En ce 
mefme temps Claudius Pulcherfils d'Ap« 
pius fut fait Augure en la place de Quifr 
tus Fabius,qui eftoit Augure Tannée pr^ 

jcedente^ Coxx\me le moiuic commeÀçok 
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ik-nmrmurer que la guerre d*Efpagne ne 
fc faifoir pas avec le Coin qu*elle me- 
rkorc , Minutius écrivit à Rome -qu'au* 
près de Tarbe il avoir deffait deux capû 
taines Efpagnols ^ Budare & Befafide ; 
Qu'il leur avoir tué douze-mille hommes 
for la place i Que Budare eftoic prifon- 
nîer , & le rêfte de leurs ^ens à vaude- 
route. Cette nouvelle diminua r^ppre*» 
hcnfion que l'on avoir de ce cofté- là , & 
<)cs-lors, Tur tout <lepuis le retour de» 
GCHnmiËfaiFes qui eftoieat allez en Gre* 
ce^en né genia plus qu'à Antiochu»' 
Après qu'ils eurent fait leur relation de < 
ce qui s'eftoit paflé avecque Philippe ,& 
éc$ conditions aufquelles on luy avoic 
^ccor-dc la paix , ils adjoufterent qu'à 
éette heure on atldit avoir à faire à An»^ 
riochus^ qui feroit une gueDreaudi pe« 
rilleufe que celle de Philippe -j^Qu'ileC»^ 
toit pade pu Europe avecque deux gran- 
des armées , l'une xle mer , & l'autre de 
cerre ; Se que £ans jirne ^vaine efperânce 
qu'il avoit eue de s'emparer de l'Egypte, 
fiir le bruit qui avoit couru de la mort de 
Ptolomée ; il it'yoïuroit lieu en toute la 
€rece où il n'euft déjà mis le feu ; Da* 
Tantage j qu'eftaxis les;£toliens d'uni: luu 
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meur inquiète ^ il ne fe faloit pas imi^jir 
ner qu'en un temps où ils e(u>ienc madl 
avecque les Romains ^ lors qu'il fe ferok 
quelque remuement , ils ne vouloEênc 
eftre de la partie ; «Qu'après tout cela » U 
y ayoit encore un. autre grand mal dans 
le> entrailles de U, Grèce. C'eftoit an Na- 
bis , qui pourlors eftpit tyran de Lace- 
domone « mais qui , fi on le lai(roit faire, 
le feroit bientoft de toute la Grèce , 9f 
tel , qu'il iroit du pair avecque les plu^ 
cruels & les plus avares dont on eoft ja- 
inais ouy parler aux fiecles. paflesç ; Que 
fi une fois il tenoit Argos » qui eft comme, 
une citadelle à tout le Peloponnfefe^aprc^ 
que 1^ arjniée^ Romaines leroienc de te- 
i;our en Italie^ en vain les Grecs aturoiemt 
efté délivrjp^ des main3 de Philippe y pw» 
qu'au lieu d'^i> Roy ^ qui au pis allcf . 
eftoit fort Moigni^ d'eux » ils fe trouve* 
roient à la mercy d'un tyran , qui par I9 
moyen du voifînage auroit tous les jours 
quelque nouveau fujet de leur faire du 
4éplaifir. "Comme l'on eut- ouy ce rap- 
port £iic par des perfbnnes ferieii(es ^ A^ 
qui ne parloient point des chofics paz 
ouy dire , mais pour avoir efté fur ley 
lieux 9 il fut fvifé que pour ce qui toa<^ 
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<:^oît Antiochus , on y donncroit ordre 
^toutauffi-toft qu'il autoit pris' le chemin 
.de laSyrie.<^uant à Nabis , les opinions 
riiirent différentes. Les uns tenoient que 
Taffaire cftoit déjà arfez >confiderable 
pour y pourvoir à bon efcient. Les au- 
tres eftoient d'avis de la remettre à 
-Quintius , & luy donner pouvoir d'y 
faire ce que pour le fervice de lâRepublir 
4^ue il eftimeroit plus à propos. La der» 
niere opinion futfuivie 5 &Jugea-t'om 
,<jae d'y pourvoir un peu pluftoft ou ua 
eu plus tard ^ ce pouvoir oien eftre cho- 
c de quelque xonfequence , mais noA 
pas telle , qu'il n'y cuft bien plus à pen- 
ier du coftc d'Annibal & deCarthage,s*ii 
faloit que l'on vînft à rompre avecque 
Antiocnus* On avoir chaque jour avis de 
Carthage ^ par des lettres que ceux de la 
faâion co^ntraireà Annibal écrivoient à^ 
Rome à leurs amis , que Antiochus avoit 
icric à Annibal^ & Annibal à Antiochus» 
& mefme qu'Antiochus avoit fouvent 
envoyé vers luy ; <iii* Annibal cftoit lia 
efpri& irréconciliable , ;& v^eritablemenc 
^u naturel de ces beftes qui ne fe peu*^ 
vent jamais apprivoifer ; Q^'ordit]^ire«* 
ment il le plaigcmît que le repos & loi- 
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fiveté avoient endormy les courages de 
Carthage , & difoic qu'il n'y avoic qu'Or- 
ne trompette capable de les éveiller. L4 
memoirp de la guerre precedeute , dont 
il n'avoic pas moins excité Ie,commen^e« 
ment qu'il en avoit conduit le prôgrez , 
faifoit aiféjnent adjqufter foy à tous ces 
advis. Mcfîne depuis peu de temps il s'é- 
toit oiTert une occafion . où il avoit er- 
trémemeni o^enfé les principaux dç 
Cajrtkage. Les officiers dé la juftice a« 
voient alors un pouvoir abfola dans la 
ville. La raifoneftoitque leurs charges 
eftant perpetueUes , il ne fe pouvoit fairp 
que le bien ^ la vie , & l'honneur de toaç 
Xe refte ne fuflfent en leur dirpofidon» 
Çjjii en touchoit l'un , ^vpijt qaant & 
quant toute la compagnie fur les bras , 
êc qui avoit un juge pour ennemy , efloi& 
affeuré de n'eftre point fans accufàteff» 
Cet excez de pouvoir les ayant portez à 
ne faire cas de perfbnne ^ renaoit leur 
gouvernement dç & mauvais gpuft & & 
odreux , ^u'il n'y avoit plu? de patience 
qui fuft capable de les roufFrir, Comme 
A ntiibal fut éleu Prêteur, il fit dire au 
Treforier qu'il vinft parler à luy, Lç 
ITreforier , qui eftoit de party contraire . 



fé mocquia. de fon Commandement. Et 
pource que e'eftoic une règle* inviolatla 
que de la (charge de Treforier otr mon- 
ioii à celle de Juge , ce Treforier voir- 
loic eftre enmefme cotifideratioh que'fî 
déjà il euff eftc ce" cju'il eftoic afleuré 
d'eftre quelque jour. Annibal piqué def 
Ce mépris , l'envoya prendre par un huit 
fier , & l'ayant fait venir devaiit raïTçm- 
f)lée , fe mit à faire des plainte^ contre 
hiy,&plus encore contre tout Tordre 
des Juges y que leur authorîté démefu- 
rée les avoit rendus (î hauts à la main , 6c 
fi prefomptueut, qu'il n'y avoit Iqy ny 
Ipagiftrat qu'ils n'euffetit la hàrdicfle de 
fouler aux pieds. Comme il vit que ce 
qu'il difoic eftoit au gré de la compa- 
gnie , & que de ceux q\ii effbient là pre- 
lens iln'y aVoit h'omtne à qui l'infoîcài- 
ce de ces gens ne fuft infupportable , il 
fit à Theure mefme faire un Edît , que 
d'orenavant les charges de jtidicatùre 
feroietît annuel les, & que le terme ex* 
pire il n'y auroit efperancë qucl'côhqne 
d'en obtenir la continuation. Si cela fut 
bien receu des petits , il ne le fut pas des 
grands. Mais Annibal ne taiflfà pas- dé 
^aflFer outre*^ & pour le bien public fie 
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encore une autre chofe ^ qui en Ton pari^ 
ticulier luy acquit focce nouveaux enne- 
mis. Les deniers des receptes en partie 
fe perdoienc par mauvais ménage j Se ett^ 
partie étoienr ipangez par les princi- 
paux de la ville , qui les parcageoient 
entr'eux j tellement que n-y ayant points 
de fonds pour payer le droit des Ro^ 
mains , il en faloit venir à une cottifa- 
tion des particuliers » qui ne pouvoir 
que leis: eûre mal agréable, Annibalv 
après qu'il eut exactement af^is ce que~ 
fe montoientles fermes tant de la mer 
ue de la terre , quelles eftoient les caus- 
es des impoiîtions ^ ce qui s'en em-^ 
ployoit aux charges ordinaires y&com^ 
bien il en pouvoit demeurer aux mains^ 
des receveurs y tout compté & rabbatu^. 
il fie voir àTœil & toucher au doigt que' 
quand les reftes feroient exigez , il y au* 
droit de quoy payer les Romains fans- 
que perfonne fuft cottifë. Là^defTus tout 
plein de gens ^ qui jufques alors avoieot 
vécu de grivelées , eftimans que les em. 
pefcher de les continuer c'eftoit leur of* 
ter leur propre bien , n'oublièrent arti- 
iice quelconque pour exciter les Ro^ 
mains à unp chofe à quoy d'eux- mefmes^ 
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îïs avoient aflèz de difpofition ; qui 
éftoitderuincr Annibal. Les ad vis que 
Tondonnoîi contre Ixiyavans efté pro- 
pofez au Sénat , l aflFatre hit mife en dé- 
libération. Stipion y fit de grandes re- 
ihonftrances , que c'eftoit chofe contre 
ià dignité du peuple Romain de s'embar- 
rafTer dans les panialitcz de la ville de 
Garthage , & qu'il leur devoit fuffire d*a- 
voir vaincu Annibal Tépée à la main, 
Êins le perfecuter encore par des chica^ 
neries. Mais quoy qu'il fcenft dire , il ne 
pût empefcher qu'on n'envoyaft à Car- 

* tfcage pour accufer Annibal. Ce ctiniie 
dont on le cKargeoit , eftoit *qu*il avoir 
follicicc Antîochus de fair« la guene 
contre les Romains. Les députez pour en 
aller faire la pourfuite furent Cajus Ser^ 
vilius, Claudius Marcfellus^ & Teren- 
tius Labeo. Commt ils arrivèrent à 
Cartilage, ils publièrent, fuivant l'ad* 
Vertiflement que les ennemis d'Annibàl 
leur avoient donné , qu*ils eftoient-là 
pour compofer les différends de ceux de 
Catthage avecque le Rôy des Numides. 

' La chofe aflez vray femblablô de foy , 
fut eftimée vraye d« tout le monde. An- 
nibal ^ t^ui eut meilleur nôz que tes au- 
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très , fentic bien que c'eftoic à luy que^îe' 
paquec s'adretToic , & que â les Romaint 
avoient-faic la paix arec ceux 4e Carciîa* 
ge ^ ils-s'eftoienr refisc vé cette penfée ia- 
terieure de n'eftre jamais qu'en gaerce 
avecque l'uy. Il U réfolut donc de céder 
au temps, & à la fortune -y, & après avoir 
pourvu à tout ce qu'il penfa luy eftre ne- 
cefTaire pour £e fauver, s'eftant tout du 
long du jour promené emmy la place, 
pour ne donner point de (bupçon de œ 
qu'il avoit envie de faire , le (oir avec- 
que l'habit mefme qu'il avoir perte' aa 
confeiF, & feulenient, accompagné dé 
deux komroes aufquerst^l n'avait rie/» 
communiqué , fortit de la ville y s'enaU 
la où fes chevaux, l'attendoient , & pce* 
nant fbn chemin par te terroir de V'ocan^ 
pour la douce qu'il avoir, d'eftie fuivy^ 
£c celle diligence , que le lendemain am 
macin il fe trouva à une maifon qu'il 
avoit entre Thapfe & Adrumete, od il 
s'embarqua fur une frégate bien armée 
qu'il y faifoit tenir pour cet effet. Voilà 
comme Annibal fortitdé Carthage, plûs' 
affligé du mauvais eftat de (on pays, 
quede celuy de fes propres affâir'es. Le 
neûne jour il pafla en l'iile de Cercinc*. 
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Comme il y eut pris terre ^s'eftant t.reu- 
vé là quelques marchands de Carchage , 
il fut tout auffi-tpft environné de per- 
fonnes qui luy vîndrent faire la reveren* 
ce. Il aVoit fait dite par fes gens qu^il 
s*en alloit à Thyr en ambaflade. Toute- 
fois ayant peur que de iluic il né pisittift 
quelque vai0eau , qui portaft noûvëlfes 
à Thapfe ou àAdrumete qu'on^râvôij 
veuàCercîne, ilrfit préparer un f4ci;iÇce 
au bord de la mer ,& y convia tout c< 
qu'il y avoit dans le pbrt , tànt'dfe' mar- 
chands y que dé maiftres de n^virç. 'Oti 
eftoit alors aux plus grandes chaleurs de^ 
Tefté. Cela luy fut un prétexte (jlé ^l'cuf 
emprunter leurs voiles & leurs verig'es '^ 
pour faire un lieu où ils pûfTent màïi^ôc 
à l'ombre, te feftih fut ihagnifîquô / fit- 
tant que lachofe St la' faiioh lé^jbftrènlif 
permettre. Tant y a qu'il y fut beo à boi^ 
cfcient , & bien a:vant en la^ hjbiitj Coin- 
me Annibal vit lès affaires t» eftat qu'il) 
pou voit partir fans eftrç aj)perçcu /il le* 
Va Tanchre. Les autres qui a^iént bcu* 
l^lus que leur faoul*, ne s'éveillèrent qu'il 
ne fuft bien grand jour/>' pc/èncoi^i^ 
quand ils furent 'éveillez , ik ne périfti' 
j^ent qu'à remettre en leurs naVircs cft' 
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?[u*iU ea avoieut ofté pour le fcrvîce Ja 
cûin, A Carchage , ceux qui avoienc ac-. 
cpuftyoïé de fréquenter chez Aniiibal 
s.dtans treuvez de matin en grand nom- 
bre, à la porte de Ton logis , comme le 
truie fuc épandu , qu'il ne fe creuvoic 
p^çiinc^ la place fur auHlî-toft pleine c!e^ 
gws ^'.qui dcmandqjent ce qu*eftoit de- 
yenule premier homme 4e leur ville. 
Les uns difoient , comme il eftoit vray , 
qu il s'en eftoit fuï j les autres que les 
Rppiains Tavoient fait tuer-, & c'eftoit 
d^e foutes les opinions celle que Ton te- 
noit la jplus certaine. Chacun avoir le 
viiâge j(elon iapaflion. En £n il vint des 
nouvelles qu il avoit efté vcn à Cercine. 
Et amorales députez de Rome e^pofèrent 
le véritable fujet de leur venue -, qui ef- 
tp:t quele^ Rcmiins eftoieat fort btea. 
advezœ que ri^ti n avoit tant porté Phu 
(ippeaTeùr faite la guerre, quelcsfoli- 
cit^tioni d'Ànnibal j (Qu'encore à cette 
heure il eftoit après , & par lettres & par 
mefTageSyà en faire faire de mefa>e à 
Antiochus 5 Qîf^ c'eftoit un efprir né au 
mal y qu^i ae fecoit jamais à fon aife qu il 
n'eud mis le feu aux quatre coiiis de la 
terre 5 Que il la ville de Carthage yoa^ 



Jtïit- faire chofc qai faft agréable au peu- 
;pl)B Romain , il ne faloit pas qu'il en de- 
-metoraftimpuny. A cela ils répondirent , 
.que (i Annibal avoir ofFenfé les Ro- 
mains , il ne fecrouveroic point que leur 
Ville y euft aucune part, & qu'en ce qu'ils 
leur commanderoient , ilseftoient prefts 
à leu|: donner toute forte de fàtisfaâion. 
Cependant Annibal qui eut bon vent , ne 
tarda gueres d*arrivér àTyr j oà pour la 
réputation des grandes chofes qu'il a* 
voit faites , & pour la gloîteque les Ty- 
riensfe donnent d'avoir efté fondateurs 
de Carihage , il fut accuëilly comme en 
un autre lieu de fa nai^nce. Il y féjour^ 
Ha dix jours , & ptris s'en alla à Antio- 
che. Le Roy en eftoit parti quelques 
jours auparavant. Il s'en alla donc fai- 
re la révérence à fon âls^qoi eftoit lors 
à Daphné^pour y voit. dé certains jeux 
qui ont accouAutné de s'y faire tous le^s 
ans. Après qu'il eut fait Ton compliment 
au jeune Prince , & qu'il eut receu de luy 
toutes fortes de bonne chère, il conti- 
nua fon voyage. Antiochus eftoit à Ephe- 
fe , non encore bien réfolu à la guerre 
contre les Romains. Sa venue luy fit 
franchis le faut »& ce qui l'y confirma , 

Rvj 



fut le mauvais ménage où il vit les Ecc- 
liens avecque les Romains j potrf ce que" 
ayans envoyé à Rome . demander Phar-- 
fale , Leucade , & quelques autres villes^ 
que par leur premier craitté ils préten- 
doient leur appartenir , on ne leur avoit 
donné autre latis&âion que de les ren«- 
IFoyeràQpintiiis.- 

Fin dn xxxit i; Livre dé Titc^Lîve.^ 

N.B. J'ai conféré r-*/v^rfî^jw^«r fiiivanc 
«.▼ce réàition de Tiic-LiT-rc par Mr Du Rjer.,. 
& avec celle de Mr le Clerc , in li. à Paris 172Q, 
elles J.& J, Barbou, frères , qui eft fort cor- 
redle. Voici le jugement que le même Mf Du 
Ryer faitde la Traduâxon de ce xxxiii Livre*, 
ptg€ 1080. de ridition #i!r^//« \€s^,Jèm'as foini 
touché éiiê Livre fri-vant^qui e fi de ùt tradù^iê» 
de fifà Mrdè Mdlherhè^ Ç$ féii tant de rtfftlt 
fonr Lé mémoire de ce grand }iômme\^ que qt^^ 
jîefirois affeuri defditt "mieux \ je â^- jemrêts'mi' 
. rifiudredt. ùfi 0n diJpêHr U gkif^ . 
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IL y a quelques lieux en cette vecfion 
où j'ay (uppléc des chofes qui dèfâiU 
Ibientau texte L atin , & d autres où j'ay-' 
changé des paroles dont la corruption- 
eftoit nianifede. Si ceux qui examineront 
ces difficultez ne font de mon advis, j« 
icray blen-aife qu'ils en donnent do 
meilleurs. Pour le moinsauray-je cetto 
fatisfaâion^.deleur avoir ténu>igné ma 
diligence»' 

jiccepiét ad A'eumfiiivitim^ in angufHii 
cladi (terra) ^Macedonmn phalange ad A^ 
tracem vi ful/êsR^manos opponcbat.lX n'y 
aperfonne qui ne voyequHly aicy du 
inal- entendu. J'avois-^creu du commen« 
^ cernent que au lieu der^mi,il faloit lire 
tera *^ pource que c^eftoit ce qui fe pou-* 
Toit iq^aginer de plus approchant* Mais 
ne k trouvant pas en Thiiloire , comme 
au(E il n'eft pas vray (èniblabie qu'en 
mefme Iteu/près d'Atrace les Romains 
Auflent eu trois rencontres avccquê 1$|S 

ulltXtC^itcn» é^ fnpfiWi- .... 

1. Idem'i ibid, territa. 

* ). C'eft ainfî que je lis dani U (erondc édition dtr 

Oeuvres de M tlheibe in quarto, i£$i«'Mc du Ryef «' 

IW)ftiiué trU,Nc pouroit-ott ppi»c liicn^y ^ ^ ciicbr^- 



Macédoniens , j*ay quicté cette opii id«i; 
St fuis revenu à Tincertitude où j*ellois 
aaparairant.Qoerengus ^pour/^rnf /iibAi- 
lue temta. Ce qui m'empefche d'cftre de 
fbn avis , c*eft que Philippe ayant à don* 
ner du cœur à Tes foldats , n'euft pas efté 
lion orateur de Leur ramencêvoir leur IzC- 
ehecé ; veu mefme que bien- tûft après il 
dit qu'en cette x)ccauon les Macedomcns 
eftoient demeurez invincibles , & que 
tbusjoursilsle (êroient quand la partie 
feroit bien faite. Ainfi ne voyant pas que 
!ly de ttrra ny de t^rritA il fe poiâe rien 
faire de bon , j^ay tafché (àn$ employer 
My Tua ny l'autre d'interpréter le refte ie ' 
{f ms à propos ^ & au plus près de Pinten- 
tion de Taocheur <}u'il m'a efté poffible. 
Néim âds {Thetas PhtUs ) p^fuU Rom^ 
nijurehiUifitSast^^ dicéluu, quodinti^ 
ffris rehi&s ^ etf^tku aifp a4^nH$ * , 'VùCÀfi 
In amichîàm ^ ^ reglamféàetM:»» R9man£ 
f^rap9fMfsint. An Tiea de admotô ^ je \\% 
Mmo(0 s poilrce^tfue eutts ifœ^feakmatê 
ne fe peut Ute ^a'Viecqoe exctavagaa^ 
ce, la vérité du fait <ft ^ue Quintius^ 

. 4, Mr du Ryet ,.Qàe '^inptti 
!• Mr le ,Clérc n. i.?. S^inctim HcelAti 
€. Idem '9 ibîd. àdmotOt 
7: Id.ibid. J» aiuicinsmyqttttm ^ùteJUs M&d tUfciJcinM' 



. ^ . îi^r 

qiii peiifoit furprehdre les Thebes de 
Phtie comme il avoic fait celles de Beo. 
ce,fe fiant fur une intelligence qu'il y' 
avoit , s'en approcha feulement avecque^^ 
quelque cavalerie légère, & de peur de' 
mettre les habitans en alarnûe, laifTa 1&' 
icfte de fon armée en quelque lieu aflcz' 
loin pour n*éftre parapperceuë, & affez' 
près pour luy fervir au befoîn qu'il eh 
pourroit avoir,^ 

Neamccjuam in de ^hfeffa, oppugnata^ne 
urbs eft , reclpi ytiifi aliqHanto pofl , fer jin^ 
tiochum non potHÎt. Stratonicée rfont il 
parle , eftoit entre les mains de Philippe, 
& ne pafTa jamais en celles d'Antiocnus. 
D'ailleurs, en ce n>efme livre il eft dît 
que les Romains ayans mis Philippe à> 
laraifpn , luy firent quitter Stratonicée , 
& la donnèrent aux Rhodiens. ji^jlcit' 
Valerius jlntias Attahabfenti sj^glnam 
infitUm y elephantàfijne dcno dat9î ^ cJ*" 
JRhodiis Stratonicétam Cari ut , atcjHe sli^s 
urbcsquas PhilippHs tenmJ^et.Comme donc' 
peut fubfifter ce qu'il a dît auparavant;^ 
que Stratomcét4 rectpi , nîfi ati^nanta poft , 
er ^ntiochum mnpotuit ? H y a ccrte» et, ' 
a^préfomption à ciiarger témérairement' 
ce qui eft dans le texte ; mais auffi feroi^ 
ceune difcretion bien niaife & bien x\A* 
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eule , de" fulbeticire fon jagement eo 
. des chofes viublcs comme celle^ cy. Le 
moyen d'excufer Tite-Live^ eft dcs*cn 
prendre à quelque copifte» qm a prins 
icy Pàrirpour Corbeil. Il y a encore en 
ee mefme livre une grande béveuë \ qui 
eft qu'en la proclamation^ £éiice à Corfn- 
the des peuples & des yillos^ que les Ro- 
mains entendoient' remettre en leur li- 
bcrté , Tite-Live comprend en termes 
exprés^Ies Phoctens &c les Loci:iens , puis 
un peu après il dit queles Romains en fû 
j?ent un prefent aux Etoliens. Glareanus 
ne croit pointcette libéralité. Pour moy, 
je oe vois'pas que des propositions /i cox^ 
traires puidènt tontes deux élire verita- 
blés , ny qu'il y ait explication qui puiflê 
démefler cette fufée. Ceux q\xi auront do 
Joiiip de refte , y penferont (i bon leur 
ièmble.. Je n'aime pas tant le travail^que 
•]['en vueille prendre pour une choie dei! 
peu de fruit, 

Sntnma JH/iitia/kas rexit > unicam fiJem 
ficiis prétfiitit i Hxortm ac liherùs dnos ^fu^ 
f^r^tts habulumiùs ac magnificus amicus ^ 
fiêit ; rc^mn^ adecf habile ac firmum rclîm 



9; Mi le Cferc n »r. fudmon 
^ Idem > ibid* munificus amic'ui 
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êfntt yUtad tertUm jRrftmtoJjfeffùf ejns def^ 
€endmtA\ ne faut pas eftre bien grand 
critique , pour reeonnoiftre qu'il y a icy 
une tranfpofiiion , & qu'il faut lire^yiw- 
md. jufiitia fu9S rexlt ; Hnlcamfidemfociis 
frétflitu 5 mitis ac rnagnificus amicHs fmp i 
uxorem ac libcros dnos [upcr^ites habmt i 
regnum adeoflabile ac prmmn relïquit ^.ùt 
^r. De cette façon les cfaofes, qui aùcré- 
jsienc font confufes ^feront en leur pla« 
ce. Ce qui appartient aux mœurs , com- 
me avoir elle bon Roy^bon allié , & bon 
amy ,.fe treuvera d'un cofié -^fc de l'au- 
tre , ce qpi touche l'eftat de fa maifon, 
qui eft que fa femme fe furvéqjait , & 
deux fils avecque elle ^ aufquels il laifla- 
. fa fucceflion^Qui ne voit oette lumière, 
ne voie pas celle du jour en plein midy. 
Au reftc, il n'y a point de doute que 
Tite.Livene lefoitabufc de ne donner 
icy que deux fils à Attalus^. Les autrè&> 
lîiftoriens en nomment quatre ^ ic luy« 
mefme au yj^ livre fait dire à Eumenes y. 
fils aifhé d'Attalus parlant au Sénat ^ 
qu'il n'y a fimple foldat qui avecqufe 
plus d'afiîduité ait tenu pié aux armées 
Romaines que luy & les frères* A c& 
compte- là ils ne pouvoient pas eftre^ 
moins de trois- 



Slnatemâm mîlliuiâ pond^ argenti veSR' 
gai in decem annos ; trigînta quatenta mil* 
tia fondo , & duc enta ;frafensviginn7niU 
lia fonda» Il y a icy trois fortes de Corth' 
Aies , qai par la paix furent impôfées k 
Philippe. La preiÉiiere efl: ^ quatemAm 
milltHm pondo argenti veEtlgal in decem an- 
nos y qui font durant dix ans fîx mille 
liiarcs d'argent par an.La dernière eft de 
'frente mille marcs, qu'il devoir bailler 
cîomptânr. Tout cela femble alTez^^ clair. 
Il xefte la femme du milieu V^^^2'^^<<^ ^ho^ 
ternamiUia ponJoy & dhcenra , qui vanl^ 
cinquante & un mille trois cens mstrcs^^ 
& c'eft laque font le^tetiebres, Glatea- 
nus dit qu'il n*y voit'gdùté. Cohime de' 
fait darns le Tite-Live Latin , où toutes 
les fommès du texte font évaluées à la 
mar^e , il n*y a mot de c^lTe-cy. Quant 
à riioy , j!aime mieux faire louer ma mo- 
deftîe , en n'y touchant pas , queblafiner 
ihahardielfe.en voulant expliquer une 
chofe à quoy tant de grands perfonna^ 
ges confeflent n'avoir rien entendu. 
Terrestres copias ab^iy io trajecit^^ Cher*' 
fonefi Hrhem. J'ay ftiivy en ma traduc- 
tfoA l'opinion dé Glareanus & de Sigo* 



fiitisr^ qui lâr6nt,ttrri}tres'€dpUs Mady^ 
tHm trajecit Cherfineji nrhern. Car de lire 
.Ahydum , il n'y a point d'apparence^ 
Veu qu'Abydeeft du cofté de rÂfie en là 
troade , Sefte eft au bord de THellef- 
pom du cofté de la Thrace, Madyte eft^ 
plus avanc en terre ferme. De Sefte à^ 
Madyte il peut y avoir cinq de nos 
lieues ^ & de Madyte à Lyfimacliie dix^ 
Venparle félon nos carties» Si elles fon« 
rauftes Je m'en rapporte à ceux qui les 
ont faites. Ces deux villes ^Abyde & 
5efte , font aftez connues par lesr amours ^ 
de Leandre & d'Ero; 

Antiochus en la conférence rëriuc à' 

Lyfimachie refpond aux Romains^ après^' 

plufieurs-autreschofcs \,Nec tx fblllppi 

^nidem adTcrfafortUnafpolia nllafe petit f^ 

J[e\aut aiverfus Romanos in Europam tra^ 

jecîjfe, ^^'fiierh , tjna vi^o ornnîa ,- qUA illius 

fitiffént yj'itre belli SeteucifaBafint , &c. Il 

n'y a perfonne qui ne voyé qu'en ce lieu' 

défaillent quelques paroles, ou pluftoft 

quelques lignes. Polybe , dé qui cecy eft: 

»ié mot à mot , recite la mefme choie de 

cette façon. Il difoit ( Antiochus ) qu'il 

!!• Idén. n. 40: TtaJeciU'e ,ffid ut Cher font fi urhef, 
•T-hracfgque recuperaret' Eorum emm locorum imferiuiH m' 
frimh ai fe pertmert , ^uippe qu$d ak inhh lyfimacbi TU' 
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r eftoic pafTéen Europe avecque des fù% 
ces , pour recouvrer la Cherfonefe, & 
les villes qu'it avoir en Thrace ; Que ces 
lieux* là luy appanenoienr , & non à au. 
tre^pource que premièrement ils avoiect 
efté à Lyfimachus^ lequel ayant fait li 
guerre à Seleucus , & ayant cfté vaincu 
par lny,Seleucus par le droit de lepéè 
eftoit devenu maiftre « & de cela , & de 
totic ee que Lytimachus avoir eu en fa 
domination. Qjii voudra voir le texte 
6rec , aille au 17. livre de Polybe , vew 
la fin. A ce mefmepropos'on peut encou 
re lireau';4. livre deTite-Live Je Umgx^ 
;e que tient à Qi^ndus Hegefianax am* 
lâdadeur d'Antiochus. Ce feroit à la vé- 
rité une chofe indigne , Se que les oreil- 
les auroienc peine à iùpporter , qu'on 
vouluft faire perdre à Aiitiochus les vil- 
îés de la Thrace & de la Chcrfone/è, que 
Seleucus Ton bi^ayeul Tépée à la main a 
conquifes fur Lyumachus en une batail- 
le , où il tailla fon armée en pièces , & le 
fit den>eurer luy-mefme fur la place. 
Après ces deux textes , il n*y a doute 
quelconque que ce qui eft imparfait dans . 
le texte de Tite- Live ^ ne foit r'abillé en 
ma tYaduétion félon la vérité du fait» 
Sien qpelqiie autres lieux j'ay Adjoa^ 
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îé ou rètrandtié quelque cfhofe , comme 

:erccs il y en a cinq pu fix ,j'ay fait le 

prcroier pour éclaircir de$ ofcfcuritez, 

qui eulTent donné de la peine à d^s gens 

qui n'en veulent poinjC j ^ le fécond , 

pour ne tomber en des répétitions , ou 

autres impertinences , dont fans doute uq 

éfpri^: délicat fc fuft ofFenfé, Pour ce qui 

eft de l'hiftoire , je Tay fuivie exaôe- 

tnent & ponftuellementj mais je n*ay 

pas voulu faire les groteiques^ qu'il eft 

impoflible d'éviter quand on fe reftraint 

dans la fervitude de traduire de mot à 

ixiot. Je fçaybien le gouft du collège, 

mais je m^arrefte à celuy du Louvre. Si 

le Leâeur eft jufte, il confîderera que 

c'eft icy la verfion d'un livre , dont il n'y 

a exemplaire au monde que celuy que 

nous a donné un tnanufcrit nouvelle** 

ynent trouvé à Bamberg ^ & que p^r con-* 

fequent les défauts dont il eft plein nç 

fe peuvent reparer qu^en devinant. S'il 

eft injcfte , je luy rendray la pareille qui 

eft deuë à ceux qui oâfenfent les pre- 

xniers* Le mépris qu'il aura fait demoa 

ouvrage , Je le fpray 4e fon jyjgem/jnç. 
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